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RESUME


L'amour qui s'impose malgré les obstacles, la passion qui s'invite
quand on ne s'y attend pas, l'irrésistible attirance qui fait voler en éclats
les certitudes... Les sujets éternels explorés dans ces deux romans sont
traités dans toute leur force par la plume bouleversante de Nora Roberts.


Etre
la première à percer les secrets du célèbre écrivain Hunter Brown que tout le
monde présente comme solitaire et sauvage, c'est le rêve de Lee depuis qu'elle
est journaliste. Aussi, quand elle l'approche enfin, ne sait-elle comment lui
arracher des bribes de sa vie privée. Mais Hunter, à sa grande stupeur, lui
propose un curieux marché. Il lui fera des confidences exclusives, à une
condition toutefois : qu'elle vienne camper avec lui deux semaines dans un
canyon perdu au fin fond de l'Arizona.


Lors
de leur première rencontre sur une île paradisiaque, Kate Hardesty, brillante
universitaire, et Ky Silver, aventurier solitaire, n'avaient pas réussi à
surmonter leurs différences et leur brûlante passion n'avait duré que le temps
d'un été. Quatre ans plus tard, les retrouvailles sont explosives. Mais comment
croire à une seconde chance quand rien n'a changé entre eux ? Du moins en
apparence...
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Avec
près de 300 millions de livres traduits en 20 langues, Nora Roberts est l'un
des auteurs les plus lus dans le monde. Elle a su comme nulle autre apporter au
roman féminin une dimension nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes
et s'appuie sur une extraordinaire nervosité d'écriture pour captiver ses
lecteurs. Elle est classée en permanence sur les listes de meilleures ventes
aux Etats-Unis.
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Prologue


 


...et dans le ciel noir, la pleine lune était blanche et froide.
Il vit les ombres glisser, frémissantes et vives sur la neige que recouvrait
une couche de givre. Noir sur blanc. A perte de vue, il n’y avait que le vide,
l’absence de couleurs. Le gémissement du vent sur les arbres sans feuilles
était l’unique son qu’il percevait. Il savait cependant qu’il n’était pas seul,
et le noir comme le blanc le rassuraient. Pourtant, son cœur glacé se serra. Sa
respiration, difficile, presque éteinte, formait de petits nuages de vapeur.
Sur le sol gelé, il vit une ombre noire s’abattre brutalement. Inutile de
courir, le voyage était fini.


 


Hunter
tira une bouffée de sa cigarette puis fixa les mots sur son écran. La fumée les
rendait flous. Michael Trent était mort. Hunter l’avait créé, façonné, à seule
fin de l’amener vers cette mort pathétique par une nuit de pleine lune.
Curieusement, il ressentit une sorte d’euphorie, plus que du remords, pour
avoir anéanti cet homme qu’il connaissait mieux que lui-même.


Il
décida de s’arrêter là et de laisser ses lecteurs imaginer eux-mêmes les
détails du meurtre. L’atmosphère était créée, les secrets à demi dévoilés, la
fatalité se devinait sans être expliquée. Il savait que son habitude de laisser
ouvertes les fins de ses romans était source à la fois de frustration et de
fascination. C’était exactement le genre d’émotions qu’il avait envie de faire
naître, et qui lui procurait un sentiment de satisfaction aussi intense que
rare.


Hunter
donnait corps à la terreur, celle qui coupe le souffle et ne peut être décrite.
Il explorait les cauchemars les plus sombres de l’esprit humain et, avec une
précision méticuleuse, les rendait tangibles. L’impossible devenait plausible
et le mystère un lieu commun. Le quotidien le plus ordinaire finissait par
faire froid dans le dos. Il se servait des mots comme un peintre de sa palette.
Ses histoires, à la fois simples et extraordinaires, happaient le lecteur dès
les premières pages.


Son
métier, c’était l’épouvante, et il connaissait un succès phénoménal.


Depuis
cinq ans, il était considéré comme un maître du genre. Il avait écrit six
best-sellers qui étaient déjà épuisés, et dont quatre avaient été adaptés au
cinéma. Les critiques s’extasiaient, les ventes explosaient, les courriers de
fans affluaient du monde entier. Hunter, lui, semblait se moquer de tout cela.
Il écrivait avant tout pour lui-même, car raconter des histoires était ce qu’il
faisait le mieux. S’il distrayait les gens avec ses écrits, cela lui convenait.
Mais il savait que, quelle que soit la réaction des critiques ou des lecteurs,
cela ne l’empêcherait pas d’écrire. Son travail et son intimité étaient les
deux choses qui comptaient le plus dans sa vie.


Il
ne se considérait pas vraiment comme une personne solitaire ou asociale. Il
vivait simplement comme il l’avait décidé, comme il vivait six ans auparavant,
avant que le succès, la célébrité et l’argent ne couronnent son travail.


Sa
vie n’avait en rien été bouleversée par tout cela. Il était déjà écrivain
avant En attendant le diable, qui l’avait propulsé en tête des
listes du New York Times.


D’aucuns
suggéraient que son style de vie était calculé, et qu’il essayait, à dessein,
de se faire passer pour un excentrique.


Il
tapota sur son clavier et ouvrit un nouveau chapitre. Le chapitre suivant, le
mot suivant, le livre suivant avaient bien plus d’intérêt pour lui que
n’importe quelle analyse de sa personnalité.


Il
avait travaillé pendant six heures, ce jour-là, et il pensait qu’il lui
faudrait deux heures de plus. L’histoire lui semblait s’écouler de lui comme
l’eau d’un glacier. Elle était froide et claire.


Ses
mains qui jouaient avec le clavier attiraient toujours l’attention. Elles
étaient fines, longues et puissantes à la fois. En les regardant, on aurait pu
penser qu’il composait des concertos ou des poèmes épiques. Elles orchestraient
en fait des mauvais rêves et des frayeurs nocturnes. Elles façonnaient des
monstres. Pas de ceux qui sont couverts d’écailles dans les mauvais films, mais
des monstres suffisamment réels pour donner la chair de poule. Car ses romans
étaient toujours assez réalistes pour que l’horreur devienne normale et
plausible. Il y avait toujours une créature étrange qui hantait les placards
sombres de ses histoires, et cette créature était la peur de chaque lecteur.
D’abord il trouvait cette peur, puis, centimètre par centimètre, il ouvrait la
porte du placard.


Sa
cigarette finissait de se consumer dans un cendrier prêt à déborder. Il fumait
trop. C’était peut-être le seul signe extérieur de la pression qu’il subissait.
Une pression qu’il n’aurait jamais toléré que quiconque lui impose. Il voulait
avoir terminé son livre avant la fin du mois. C’était le délai qu’il s’était
lui-même imparti. Il ne savait pas vraiment pourquoi il avait accepté de
participer à une conférence à Flagstaff durant la première semaine de juin.


Il
refusait la plupart du temps d’apparaître en public. Pourtant, cette fois, il
avait fini par donner son accord, sachant qu’il n’y aurait pas plus de deux
cents écrivains confirmés ou débutants à cette manifestation, et qu’il pourrait
participer à l’un des ateliers, répondre à quelques questions et rentrer
rapidement chez lui.


Au
cours de cette seule année, Hunter avait décliné des invitations provenant des
maisons d’édition les plus prestigieuses du pays. Le prestige ne lui faisait ni
chaud ni froid, en revanche, il considérait que sa contribution à l’Association
des écrivains d’Arizona serait une façon de payer la dette qu’il avait envers
cette institution. Hunter avait compris que dans la vie rien n’était gratuit.


En
fin d’après-midi, le chien étendu à ses pieds leva brusquement la tête. C’était
un chien fin, au pelage gris et au regard perçant de loup.


—
C’est déjà l’heure, Santanas ?


Hunter
passa la main sur la tête de l’animal avec douceur. Bien décidé à reprendre son
travail un peu plus tard, il éteignit son ordinateur.


Suivi
de son chien, Hunter sortit du chaos de son bureau pour entrer dans un grand
salon bien rangé. La pièce sentait la vanille et était entièrement vitrée sur
l’un de ses côtés.


Il
fit coulisser l’une des portes-fenêtres et entra dans un grand patio. Son
regard se perdit un instant dans l’immensité des bois qui entouraient la
maison. Ces bois le protégeaient et maintenaient les curieux à l’écart. Hunter
avait besoin de cela. Il avait besoin de paix, de mystère et de beauté, tout
autant que des immenses falaises rouges des canyons. Le seul bruit qui venait
troubler le silence était celui de l’eau du ruisseau qui coulait en contrebas.
Il inspira profondément l’air pur et frais. Il savait que tout cela était un
vrai luxe.


Il
la vit alors, avançant tranquillement le long du sentier qui menait à la
maison. Le chien se mit à remuer la queue.


Parfois,
lorsqu’il la regardait ainsi, Hunter se disait qu’il était impossible qu’une
telle beauté lui appartienne. Elle était brune et fine, et avançait avec une
grâce insouciante qui le faisait sourire et lui faisait mal à la fois. C’était
Sarah. Son travail et son intimité étaient deux choses vitales pour lui. Sarah,
elle, était sa vie. Quand il pensait à elle, il se disait qu’il avait bien fait
de se battre, de souffrir et d’affronter la peur. Elle valait tellement plus
que ces quelques épreuves.


Levant
les yeux, elle eut un large sourire qui révéla son appareil dentaire.


—
Papa!


1.


 


La
semaine qui précédait la mise sous presse d’un magazine comme Celebrity était
généralement un chaos total. Dans chaque service, régnait une ambiance
électrique. Les bureaux étaient couverts de montagnes de dossiers, les
téléphones occupés, et bon nombre de repas sautés. Il y avait dans l’air un
vague sentiment de panique, qui croissait jour après jour. Les susceptibilités
se réveillaient, les exigences devenaient extravagantes. La plupart des bureaux
restaient allumés jusque tard dans la nuit, l’odeur du café se mêlait à celle
de la fumée de cigarette. Après avoir passé cinq ans dans cette rédaction, ce
moment de stress mensuel était devenu habituel pour Lee.


Celebrity était une publication respectée, qui
affichait plusieurs millions de dollars de ventes par an. Outre les articles
concernant les célébrités, il y avait aussi des colonnes écrites par d’éminents
psychologues et journalistes, et des interviews d’hommes politiques côtoyant
celles de rock stars internationales. Les photographies étaient toutes choisies
avec soin, et la qualité des articles devait toujours être irréprochable. Même
si ses détracteurs et ses concurrents le rangeaient dans la catégorie « presse
à scandale » de qualité, ce mot même de qualité dans leur bouche voulait tout
dire.


D’ailleurs,
Lee Radcliffe n’aurait jamais signé avec eux sans avoir la garantie au
préalable d’exercer son talent dans l’un des magazines les plus reconnus du
pays.


—
Comment s’est passée l’exposition de sculptures ?


Lee
leva un regard interrogateur en direction de Bryan Mitchell, l’une des
meilleures photographes de la côte Ouest. Elle accepta avec
gratitude le café qu’elle lui tendait. A vrai dire, elle n’avait pas réussi à
additionner plus de vingt heures de sommeil au cours des quatre derniers jours.


—
   J’ai vu des œuvres d’art plus intéressantes dans les rayons
de mon supermarché, répondit-elle avec un sourire moqueur.


—
   Certaines personnes aiment les choses un peu excentriques et
obscures, reprit Lee, qui était du même avis que Bryan, au fond.


Cette
dernière se mit à rire en secouant la tête.


—
   Quand ils m’ont demandé de mettre en valeur ce fouillis de
fils électriques rouges et noirs, j’ai failli leur demander d’éteindre toutes
les lumières !


—
   Tu l’as pourtant rendu presque mystique.


—
   Je pourrais rendre une déchetterie mystique avec un bon
éclairage, répondit-elle en souriant à Lee. Tout comme tu serais capable de le
faire avec ta plume.


Les
deux jeunes femmes échangèrent un regard complice et Bryan vint s’appuyer sur
le bureau de Lee, qui était plutôt bien rangé, comparé aux autres.


—
   Au fait, demanda Bryan, tu es toujours sur les traces de
Hunter Brown ?


Lee
fronça légèrement les sourcils. Hunter Brown était en train de devenir l’objet
de toutes ses pensées, presque une obsession. Peut-être était-ce justement
parce qu’il était inaccessible que Lee s’était mis en tête d’être la première à
percer l’aura de mystère qui l’entourait.


Devenir
reporter lui avait pris presque cinq ans et elle avait maintenant la réputation
d’être une personne tenace, méthodique, avec des idées arrêtées. Lee savait
qu’elle était à la hauteur de ces qualificatifs. Les trois mois qu’elle venait
de passer à se heurter à des murs dans sa quête d’informations sur Hunter Brown
n’avaient en rien entamé sa détermination. D’une façon ou d’une autre, elle
finirait par obtenir ce qu’elle voulait.


—
   Pour l’instant, je n’ai rien de plus que le nom de son agent
et le numéro de téléphone de son éditeur, répondit-elle d’une voix légèrement
abattue. Je n’ai jamais eu affaire à des gens aussi peu bavards.


—
   Son dernier roman est sorti la semaine dernière, commenta
Bryan en saisissant machinalement un document sur une pile de dossiers à côté
d’elle. Est-ce que tu l’as lu ?


—
   Non, je l’ai acheté, mais je n’ai pas eu le temps de le
commencer.


Bryan
repoussa une des longues tresses couleur miel qui lui tombaient sur les
épaules.


—
   Je te déconseille de lire les romans de ce type le soir,
dit-elle en riant. La dernière fois que ça m’est arrivé, j’ai dû dormir avec
toutes les lumières allumées ! Je ne sais pas comment il arrive à faire cela.


Lee
leva les yeux vers elle.


—
   C’est bien ce que je compte découvrir.


Bryan
savait que Lee y arriverait, elle la connaissait depuis trois ans et ne l’avait
jamais vue abandonner un sujet avant d’en avoir tiré tout ce qu’elle voulait.


—
   Pourquoi tant d’intérêt pour lui, d’ailleurs?  demanda Bryan
en la scrutant de ses yeux en amande.


—
   Parce que personne n’a jamais pu l’approcher, répondit Lee
aussitôt.


—
   Tu es une véritable aventurière !


Un
rapide coup d’œil à la scène aurait donné l’impression que deux jolies jeunes
femmes étaient en train de discuter dans un bureau au design soigné. Mais, en y
regardant de plus près, le contraste était frappant. Bryan portait un jean et
un T-shirt moulant et avait une allure totalement anticonventionnelle. Elle
semblait parfaitement décontractée, avec ses baskets usées et ses tresses
flottantes. Son visage aux traits fins n’était pas maquillé, à l’exception
d’une touche de mascara sur les cils.


Lee,
quant à elle, portait un élégant tailleur d’un bleu métallique, et l’on
devinait son opiniâtreté à ses mains qui n’étaient jamais totalement immobiles.
Elle avait une coupe de cheveux à la mode, assez courte et dynamique, qui
accentuait son côté femme active. Sa couleur de cheveux oscillait entre le
cuivre et le blond.


Sa
peau était délicate, presque laiteuse, avec de discrètes taches de rousseur.
Son maquillage, bien que discret, était particulièrement raffiné, avec une
ombre à paupières d’un bleu cendré assorti à ses yeux. Elle avait les traits
fins, presque aristocratiques, et qui contrastaient avec ses lèvres charnues à
la moue décidée.


Les
deux jeunes femmes avaient des styles et des goûts tout à fait différents,
mais, curieusement, elles étaient devenues amies dès leur première rencontre.
Même si Bryan n’était pas toujours d’accord avec les décisions très arrêtées de
Lee, et si Lee n’approuvait pas toujours le manque de ténacité de Bryan, leur
amitié n’avait jamais fléchi depuis qu’elles se connaissaient.


—
   Bien, reprit Bryan, quel est donc ton plan machiavélique ?


—
   Continuer à creuser, répondit Lee avec un regard malicieux.
J’ai quelques contacts chez Horizon, sa maison d’édition. Peut-être que
quelqu’un finira par me donner une piste. Parce que, pour l’instant, c’est
l’homme invisible, je n’arrive même pas à savoir dans quel état il vit.


—
   J’aurais plutôt tendance à croire les rumeurs, répondit
Bryan, pensive. Je dirais qu’il vit dans une grotte quelque part, parmi les
chauves-souris et avec deux loups pour animaux de compagnie. Il écrit
probablement ses manuscrits avec le sang d’agneaux sacrifiés selon un obscur
rituel.


—
   Et tu crois qu’il égorge de jeunes vierges les soirs de
pleine lune ?


—
   Cela ne me surprendrait pas ! lança Bryan. Je te dis que cet
homme ne doit pas être tout à fait normal !


—
   Hurlement silencieux fait déjà partie des
meilleures ventes.


—
   Je n’ai jamais dit qu’il n’était pas talentueux, répliqua
Bryan. Je dis qu’il est bizarre. Il doit avoir un esprit sacrément torturé. Je
peux t’assurer que j’aurais aimé ne jamais avoir ouvert son livre quand j’ai
passé la nuit toutes lumières allumées, le cœur battant.


—
   C’est ça ! s’exclama Lee en se levant pour arpenter son
bureau. Quel genre d’esprit a-t-il ? Quel genre de vie mène-t-il ? Est-il marié
? A-t-il soixante-cinq ou vingt-cinq ans ? Pourquoi aborde-t-il toujours des
thématiques proches du surnaturel ?


Lee
s’arrêta devant la fenêtre. Elle se moquait bien de la vue sur Los Angeles qui
s’étendait sous ses yeux. Elle avait besoin de réponses.


—
   Pourquoi lis-tu ses romans ? demanda-t-elle subitement à
Bryan.


—
   Parce qu’ils sont fascinants, répondit cette dernière sans
réfléchir. Parce qu’aussitôt que j’ai lu les deux premières pages, je ne peux
plus lâcher mon livre.


—
   Tu es une femme intelligente, commença Lee.


—
   Pour sûr ! répondit Bryan amusée. Et alors ? 


—
   Comment se fait-il que des gens intelligents achètent des
livres qui les terrorisent ? Lorsque tu prends un Hunter Brown, tu sais bien ce
qu’il va se passer, et pourtant chacun de ses ouvrages est en tête des ventes
aussitôt. Pourquoi un homme, qui est sans conteste intelligent, écrit-il de
tels livres ?


—
   Je me trompe ou je sens une nuance de désapprobation dans ta
voix ?


—
   Peut-être, oui, reconnut Lee. Cet homme est l’un des
meilleurs écrivains du pays. Lorsqu’il décrit une pièce dans une vieille
maison, on peut presque sentir l’odeur de la poussière. Ses personnages sont
tellement réels que l’on a l’impression que ce sont des gens que l’on connaît.
Et pourtant il utilise son talent à écrire des romans d’épouvante. J’ai besoin
de comprendre !


—
   Je connais moi-même une femme qui a un esprit d’analyse des
plus fins, un talent inouï pour rendre les histoires les plus ordinaires
absolument palpitantes. Elle est ambitieuse, a un style fantastique, et
pourtant elle travaille pour un magazine et s’obstine à ne pas terminer le
roman qu’elle a entamé. Elle est jolie mais refuse la plupart des rendez-vous
galants qu’on lui propose. Et pour couronner le tout, elle a la sale manie de
sculpter des trombones pendant qu’elle parle.


Lee
baissa les yeux sur le petit fil de métal tordu qu’elle tenait entre ses
doigts, avant de les relever pour fixer Bryan.


—
   Et est-ce que tu sais pourquoi ?


—
   J’essaye de le découvrir depuis que je la connais, répondit


Bryan
avec un sourire amusé qui contrastait avec le sérieux de sa voix. Mais je
continue à n’y rien comprendre.


Lee
lui rendit son sourire et jeta le trombone dans une corbeille à papier.


—
Dans ce cas, tu n’es pas une vraie reporter !


 


Par
esprit de contradiction, Lee alluma sa lampe de chevet et ouvrit le roman de
Hunter Brown. Elle en lirait un chapitre ou deux et se coucherait tôt. Une
longue nuit était un véritable luxe après la semaine qu’elle venait de passer
à Celebrity.


Sa
chambre était peinte dans des camaïeux de bleu, adoucis par des teintes ivoire.
Sur le sol, elle avait mis un immense tapis persan qu’elle avait couvert de
nombreux coussins moelleux. Sur un guéridon ancien se trouvait un vase avec des
plumes de paon et des branches d’eucalyptus. Près de la fenêtre, un ficus
magnifique complétait le tableau.


Pour
Lee, cette pièce était vraiment son seul et unique refuge. Il symbolisait son
intimité. En tant que journaliste, elle acceptait le fait d’être un personnage
public, au moins autant que les gens sur qui elle écrivait, mais ici, elle
pouvait se détendre et oublier quelle avait du travail à terminer et des
échelles à grimper. Elle pouvait feindre de croire que Los Angeles ne
bouillonnait pas à l’extérieur. Sans cela, elle savait que le surmenage la
guettait.


Lee
se connaissait bien et savait qu’elle avait tendance à en faire toujours plus,
à ne jamais s’arrêter. Lorsqu’elle retrouvait le calme de sa chambre, elle
parvenait alors à recharger ses batteries et à se sentir d’aplomb pour attaquer
sa nouvelle journée de travail.


Détendue,
elle commença la lecture du roman.


En
moins d’une demi-heure, elle se sentait déjà angoissée, mal à l’aise et
totalement captivée ! Si elle n’avait pas été aussi avide de savoir la suite,
elle aurait presque pu se mettre en colère contre l’auteur qui lui faisait
ressentir de telles émotions. Il avait placé un homme tout à fait ordinaire au
cœur d’une intrigue extraordinaire, et ce avec tellement de talent que Lee
avait l’impression d’être elle-même cet enseignant pris au piège dans une
petite ville aux sombres secrets.


Le
style était parfaitement fluide, et les dialogues si naturels qu’elle avait
l’impression d’entendre les personnages s’exprimer. La description de la ville
regorgeait de détails qui lui semblaient familiers, si bien qu’elle aurait pu
jurer qu’elle s’y était déjà rendue. Elle avait beau savoir que ce roman allait
lui faire passer plus d’un sale quart d’heure, elle ne pouvait se résoudre à
interrompre sa lecture. C’était la magie du conteur qui s’exerçait. En le
maudissant, elle continua à tourner les pages, jusqu’à ce que la sonnerie du
téléphone la fasse sursauter et lâcher son livre. Nerveuse, Lee décrocha le
combiné.


Sa
nervosité s’estompa cependant rapidement, et elle s’empara d’un crayon pour
noter les indications qu’on lui communiquait. Elle serait à jamais redevable à
son contact new-yorkais de l’information qu’il venait de lui transmettre. Mais
le plus important, pour l’instant, était d’organiser son voyage à Flagstaff,
dans l’Arizona, afin d’assister à la conférence littéraire qui devait s’y
tenir.


 


Elle
devait bien admettre que la campagne était magnifique. Comme à son habitude,
elle avait profité de son vol de Los Angeles à Phoenix pour travailler, mais
une fois dans le petit avion régional qui la menait à Flagstaff, elle avait
abandonné toutes ses notes. L’avion traversait de fines masses nuageuses qui
s’estompaient soudain pour laisser découvrir l’immensité sauvage de la nature.
C’était un paysage qu’il lui était difficile de concevoir, alors qu’elle venait
à peine de quitter Los Angeles et ses gratte-ciel. Elle contemplait les vallées
et les pics rocheux semblables à des châteaux forts dans le canyon d’Oak Creek
et sentait une excitation fébrile s’emparer d’elle. Si seulement elle avait eu
un peu plus de temps...


Lee
soupira en descendant d’avion. Elle était toujours à cours de temps.


Le
minuscule aéroport disposait d’un petit hall avec un ou deux stands et un
distributeur automatique. Il n’y avait pas de haut-parleur pour annoncer les
vols, et personne ne vint lui proposer un chariot pour transporter ses valises.
Pas de file de taxis à l’extérieur non plus. Ses sacs à bout de bras, Lee
fronça les sourcils. La patience n’était pas vraiment sa qualité principale.


L’employé
leva le regard de son écran d’ordinateur. Son sourire poli se figea lorsqu’il
vit le visage de Lee. Elle lui rappelait un camée que sa grand-mère avait
l’habitude de porter pour les grandes occasions.


—
   Souhaitez-vous louer un véhicule ?


Lee
réfléchit un instant à cette possibilité, puis se dit qu’elle n’était pas venue
ici pour faire du tourisme.


—
   Non, je cherche simplement un moyen de transport jusqu’à
Flagstaff, expliqua-t-elle en lui tendant la carte de son hôtel. Ont-ils un
service de chauffeurs ?


—
   Oui, certainement. Leur numéro est indiqué sur la liste
accrochée près de ce téléphone, répondit-il en lui indiquant une cabine un peu
plus loin. Ils vous enverront quelqu’un.


—
   Merci.


Il
la regarda s’éloigner avec attention. Cette jeune femme avait quelque chose qui
ne laissait pas indifférent.


En
traversant le hall, Lee reconnut l’odeur des hot dogs. Comme elle avait refusé
le plateau qu’on lui avait proposé pendant le vol, elle commençait à avoir
l’estomac dans les talons. Elle composa le numéro de l’hôtel et on lui assura
qu’une voiture serait là une vingtaine de minutes plus tard. Elle alla ensuite
s’acheter un hot dog et prit place sur l’un des sièges en plastique de
l’entrée.


Elle
allait obtenir ce qu’elle était venue chercher, décida-t-elle en contemplant
les montagnes au loin. Elle ne serait pas venue pour rien. Après trois mois de
recherches inabouties, elle allait enfin rencontrer Hunter Brown.


Elle
avait dû faire usage de tout son pouvoir de persuasion pour convaincre son
rédacteur en chef de financer son escapade. Mais il ne le regretterait pas.
Elle commença à passer en revue les questions qu’elle comptait poser à Hunter
Brown, aussitôt qu’elle lui aurait mis la main dessus.


Tout
ce dont elle aurait besoin, ce serait d’une heure avec lui.


Soixante
minutes. Cela lui suffirait pour obtenir les informations nécessaires à la
rédaction de son article. Après tout, elle avait déjà réussi un sacré tour de
force cette année en obtenant une interview du lauréat des oscars, malgré ses
réticences. Et elle avait renouvelé l’expérience avec ce candidat aux élections
présidentielles qui s’était montré franchement hostile à leur entrevue. Hunter
Brown serait certainement à la fois réticent et hostile, mais peu lui importait.
Cela ajouterait du piquant à leur rencontre.


Si
elle avait rêvé d’une vie simple et sans surprise, elle aurait cédé aux
pressions sociales et familiales en épousant Jonathan. A l’heure qu’il était,
elle serait certainement en train d’organiser sa prochaine garden-party.


Lee
se retint de rire. Des garden-parties, des tournois de bridge et le yacht club.
Cela aurait certainement convenu à sa famille, mais elle rêvait d’autre chose.
« De quoi, précisément ? », lui avait demandé sa mère. D’autre chose.


Lee
vérifia sa montre et laissa ses sacs pour aller aux toilettes. La porte venait
à peine de se refermer derrière elle que l’homme qui occupait toutes ses
pensées entra dans le hall.


Les
bonnes actions n’étaient pas vraiment son genre et il les réservait généralement
à ses proches. Mais étant donné qu’il était arrivé en ville en avance, Hunter
avait fait un saut jusqu’à l’aéroport pour accueillir son éditrice. Il se
rendit directement au guichet où Lee était allée se renseigner quelques minutes
auparavant.


—
   Le vol 741 est arrivé ?


—
   Oui, monsieur, il y a dix minutes.


—
   Est-ce que par hasard vous auriez vu arriver une femme, assez
jolie, d’environ vingt-cinq ans ?


—
   Oui, monsieur, répondit l’employé. Ce sont ses valises,
là-bas.


—
   Merci, répondit Hunter en se dirigeant vers le siège de Lee.


Il
passa en revue les trois valises en songeant que décidément l’idée de voyager
léger était totalement étrangère à toutes les femmes. Sarah elle-même n’avait-elle
pas emporté deux valises pour aller passer trois jours avec sa sœur à Phoenix ?
Il trouvait étrange que sa fille puisse avoir déjà des comportements de femme.
Mais sans doute était-ce normal, après tout. C’était peut-être pour cela qu’il
accordait plus facilement sa confiance aux hommes.


Lee
remarqua l’homme qui se tenait à côté de ses valises et lui tournait le dos. Il
était grand, plutôt mince, avec des cheveux noirs en bataille. « Juste à
l’heure ! », se dit-elle.


—
   Je suis Lee Radcliffe.


Lorsqu’il
se retourna, Lee, sans bien comprendre pourquoi, se figea brusquement.


Indéniablement,
cet homme était beau, peut-être même un peu trop. Il avait un visage fin, assez
masculin, et ses traits étaient anguleux sans être durs. Son nez droit
contrastait avec ses lèvres pleines. « Une bouche de poète », se dit-elle. Ses
cheveux étaient noirs et légèrement bouclés. Pourtant, ce n’était rien de tout
cela qui lui avait fait perdre la voix. C’étaient ses yeux.


Elle
n’avait jamais vu un regard aussi sombre, aussi direct, aussi... troublant !
Elle avait l’impression qu’il la perçait à jour. Comme si, en l’espace de dix
secondes, il avait lu dans son âme.


Hunter
pendant ce temps découvrait un visage ravissant, à la peau laiteuse et aux
grands yeux mélancoliques. Il s’attarda sur la bouche féminine et attirante. Il
apprécia le menton décidé et admira les cheveux d’un roux lumineux qui devaient
être doux comme de la soie sous les doigts. Il devina que la femme qui se
trouvait devant lui, et qui était calme en apparence, devait bouillonner à
l’intérieur. Enfin il se dit qu’elle sentait aussi bon qu’une soirée de
printemps et ressemblait à une couverture du magazine Vogue.


Pourtant,
il n’aurait pas prêté plus attention à elle s’il n’avait pas perçu son
caractère bien trempé, car c’est ce que les gens cachaient sous leur carapace
policée qui le passionnait.


—
   Oui ?


—
   Eh bien, je..., balbutia-t-elle, furieuse contre elle-même.
Si vous êtes venu me chercher, nous pouvons y aller. Voilà mes valises.


Il
la considéra en silence. Son erreur était simple et évidente, et il lui aurait
suffi d’un instant pour éclaircir cette méprise. Mais après tout,
c’était elle qui s’était trompée, pas lui. Et puis Hunter avait toujours cru
aux impulsions qui vous font agir, plutôt qu’aux prudentes explications. Il se
saisit donc de ses valises.


—
   La voiture est juste là.


Lee
retrouvait une contenance. Elle était étonnée de sa réaction, car elle n’était
pas du genre à se laisser surprendre. Encore moins par un homme. C’était
certainement dû à l’excitation de sa prochaine rencontre avec Hunter. Elle
avait, avant toute chose, besoin de se détendre dans un bon bain.


Le
véhicule dont il lui avait parlé n’était pas une voiture ordinaire, mais une
jeep. Etant donné le climat et la condition des routes dans la région, ce
devait être normal.


—
   Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas? demanda Hunter en la
détaillant du coin de l’œil.


—
   Non, je suis venue pour la conférence littéraire.


Il
s’installa au volant et ferma sa portière. Maintenant il savait où l’emmener.
  


—
   Vous êtes écrivain ?


Lee
pensa aux deux premiers chapitres de son roman inachevé qu’elle avait emportés
avec elle au cas où on lui poserait des questions.


—
   Oui.


Hunter
traversa le parking avant de rejoindre la bretelle d’autoroute.


—
   Et qu’écrivez-vous ?


Lee
considéra qu’il valait mieux qu’elle expérimente son discours avec lui avant de
se retrouver au milieu de deux cents éditeurs et écrivains.


—
   J’ai surtout écrit des articles et quelques nouvelles,
répondit-elle assez honnêtement. Et puis j’ai commencé un roman.


Très
peu de gens dans son entourage étaient au courant de cette information.


—
   Et vous comptez le terminer un jour ? demanda-t-il tandis que
la jeep avançait à vive allure sur l’autoroute.


—
   Je crois que cela va dépendre de beaucoup de choses,
répondit-elle, embarrassée.


—
   Ah oui ? Et de quoi par exemple ?


Intimidée,
Lee s’efforça de rester immobile sur son siège. Après tout, c’était
probablement le genre de questions auxquelles elle aurait à répondre durant
tout le week-end.


—
   Eh bien, il faut savoir si ce que j’ai déjà écrit est bon ou
pas, par exemple.


Lee
se dit que sa réponse et son malaise étaient tous les deux plutôt justifiés.


—
   Vous rendez-vous à beaucoup de conférences ?


—
   Non, c’est la première.


Cela
pouvait expliquer son trac, mais Hunter sentait qu’il n’avait pas encore mis au
jour tous les motifs de sa nervosité.


—
   J’espère que ce sera instructif, reprit-elle. Je m’y suis
inscrite à la dernière minute, mais quand j’ai su que Hunter Brown serait
présent, je n’ai pas pu résister.


Il
fronça les sourcils un instant. Il avait accepté de participer à un atelier
parce qu’on lui avait assuré qu’aucune publicité ne serait faite autour de
cela. Comment cette charmante rouquine avec ses chaussures italiennes et ses
yeux de braise avait-elle bien pu avoir vent de sa présence?


—
   Qui ça ?


—
   Hunter Brown, le romancier.


—
   Vous aimez ce qu’il fait ? demanda-t-il en suivant une
nouvelle fois une impulsion un peu folle.


Surprise,
Lee se tourna vers lui et étudia son profil. Il lui était infiniment plus
simple de le regarder lorsque ses yeux n’étaient pas braqués sur elle.


—
   Vous n’avez jamais rien lu de lui ?


—
   Non, pourquoi, j’aurais dû ?


—
   Remarquez, ça dépend si vous aimez lire barricadé chez vous
avec toutes les lumières allumées. Il écrit des romans d’épouvante.


Lee
ne perçut pas la petite étincelle qui brilla dans ses yeux l’espace d’un
instant.


—
   Des trucs avec des morts vivants et des crochets de boucher ?


—
   Pas exactement, répondit-elle. Ce serait trop simple. En
fait, il arrive à mettre des mots sur ce qui vous effraie personnellement.


Hunter
rit, plutôt satisfait de ce compliment.


—
   Alors comme ça vous aimez avoir peur ? demanda-t-il d’un ton
intrigué.


—
   Non, répondit Lee catégoriquement.


—
   Dans ce cas, pourquoi lisez-vous ses romans ?


—
   C’est ce que je me demande quand je suis en train d’en finir
un à 3 heures du matin, répondit Lee en haussant les épaules. C’est plus fort
que moi. Je suppose que Hunter Brown doit avoir un caractère très particulier.
Il est impossible qu’il soit tout à fait... comme le commun des mortels !


—
   Vraiment ? demanda Hunter en garant sa jeep devant l’hôtel.
Mais l’écriture, n’est-ce pas simplement une histoire de mots et d’imagination ?


—
   Oui, c’est aussi de la sueur et du sang, rétorqua-t-elle. Je
ne vois pas comment il peut avoir une vie normale avec une imagination telle
que la sienne. J’aimerais savoir ce qu’il en pense.


—
   C’est ce que vous lui demanderez, répondit Hunter, amusé, en
descendant de voiture pour attraper ses valises.


—
   Oui, exactement !


Ils
restèrent sur le trottoir un instant, silencieux. Il la regardait avec une
expression de vague intérêt dans le regard. Pourtant, sans savoir pourquoi, Lee
eut l’impression qu’il y avait autre chose. En tout cas, plus que ce qu’un chauffeur
pouvait se permettre de manifester à l’égard d’une des clientes de l’hôtel.
Encore une fois, elle se força à rester immobile afin de ne pas trahir sa
nervosité. Sans un mot, Hunter se dirigea vers l’hôtel, ses bagages à la main.


Lee
n’eut pas la présence d’esprit de se dire que cette conversation était
différente de toutes celles qu’elle avait pu avoir avec des chauffeurs jusqu’à
présent. Elle le regarda s’avancer jusqu’au comptoir et eut l’impression qu’il
émanait de lui une aura de force tranquille, mêlée à une curieuse arrogance.
Que faisait un homme comme lui à un poste de chauffeur? Comment parvenait-il à
se contenter de faire des allers-retours, sans jamais vraiment avancer dans la
vie ?


Peu
lui importait après tout, elle avait bien d’autres préoccupations !


—
   Lenore Radcliffe, annonça-t-elle à l’employé. J’ai réservé
une chambre.


—
   Tout à fait, mademoiselle Radcliffe, répondit-il en lui
tendant sa fiche et sa clé. Nous vous souhaitons la bienvenue dans notre
établissement.


Hunter
ne lui laissa pas le temps de tendre la main et les attrapa. C’est à ce
moment-là que Lee remarqua le curieux anneau qu’il portait au petit doigt. Il
s’agissait de quatre fils d’or et d’argent entrelacés.


—
   Je vous accompagne, déclara-t-il en traversant le hall d’un
pas assuré.


Il
emprunta un long couloir sur la gauche et avança jusqu’à la porte dont le
numéro était indiqué sur la fiche. Il l’ouvrit avant de s’écarter pour laisser
entrer Lee.


La
chambre était claire et agréable. C’était un rez-de-jardin, avec de larges
baies vitrées qui permettaient de sortir directement dans le jardin.


—
   N’hésitez pas à appeler la réception si vous aviez besoin de
quoi que ce soit.


—
   Bien sûr, répondit Lee, en allumant machinalement la
télévision.


Elle
ouvrit alors son sac et fouilla dans son porte-monnaie pour en tirer un billet
de cinq dollars.


—
   Merci, dit-elle en le lui tendant.


Leurs
regards se croisèrent une nouvelle fois, provoquant la même tension qu’à
l’aéroport. Lee remarqua que ses doigts tremblaient légèrement. Il eut un
sourire fugace, mais dévastateur, qui la laissa sans voix.


—
   C’est moi qui vous remercie, mademoiselle Radcliffe,
répondit-il laconiquement.


Puis,
sans un mot de plus, il empocha le billet et quitta la chambre.














 


2.


 


Lee
savait déjà que les écrivains étaient des gens à part mais, cette fois, elle
allait découvrir que les conférences littéraires étaient elles aussi très
particulières.


Comme
la plupart des quelque deux cents participants, Lee dut faire la queue dès 8
heures du matin pour s’inscrire. De toute évidence, la plupart des invités se
connaissaient déjà, et il régnait dans le hall une excitation notable.


Lee
apprécia cette atmosphère, mais s’efforça de paraître calme et assurée, tandis
qu’on lui tendait son badge et le programme de la manifestation.


Elle
alla ensuite s’asseoir un peu à l’écart, et détailla le planning afin de
trouver l’atelier animé par Hunter Brown. Avec un sourire satisfait, elle
entoura l’une des cases.


«
Comment créer le sentiment d’épouvante par l’émotion et l’atmosphère? »


Bien
que le nom de Hunter Brown ne soit pas mentionné, Lee était convaincue qu’il
s’agissait de son atelier. Elle devait maintenant s’assurer d’être bien placée.
Il lui restait trois heures pour revoir les questions qu’elle poserait. Autour d’elle,
les discussions battaient leur plein.


—
   Si on rejette mon manuscrit encore une fois, je peux
t’assurer que je vais finir par mettre ma tête dans mon four !


—
   Judy, ton four est électrique !


—
   Oui, mais c’est l’intention qui compte !


Amusée,
Lee tendit l’oreille, tout en relisant ses notes d’un œil distrait. La
diversité des caractères qui étaient reflétés par ces bribes de
conversations la frappa. Certains invités étaient plutôt timides et
introvertis, d’autres franchement exubérants ou sophistiqués. Il y avait aussi
quelques excentriques, en particulier un homme qui traversa les salons, drapé
d’une longue cape noire.


Lee
aimait cette diversité, car si elle utilisait essentiellement son talent à
dépeindre des personnalités, elle restait avant tout une conteuse. Obtenir son
poste au magazine n’avait pas été de tout repos, et c’est autour de cet
objectif qu’elle avait construit sa vie. Car, malgré ses grandes ambitions,
elle était aussi pétrifiée à l’idée de se voir rejetée, et c’était la raison
pour laquelle elle avait laissé son roman inachevé au fond d’un tiroir. Le
magazine lui procurait le succès, la reconnaissance, la sécurité et des
perspectives d’avenir. Ses salaires lui permettaient de vivre confortablement.


Si
elle n’avait pas tant voulu se prouver qu’elle était capable d’obtenir tout
cela, peut-être aurait-elle tenté sa chance et envoyé ses cent premières pages
à une maison d’édition... Chassant ces pensées de son esprit, Lee se concentra
de nouveau sur le flot de gens. Tous les types, tous les styles, tous les âges
étaient représentés. Certains étaient habillés en tailleur ou costume plutôt
stricts, d’autres en jean ; certains avaient même enfilé un smoking pour
l’occasion. Lee baissa les yeux vers le dossier qui contenait les premières
pages de son roman. C’était simplement un alibi. Elle ne pensait pas avoir
suffisamment de talent pour devenir un grand écrivain, alors qu’elle avait la
certitude d’être une excellente journaliste. Et elle n’accepterait jamais
d’être un auteur de seconde zone.


Pourtant,
rien ne l’empêchait de profiter de sa présence ici pour participer à un ou deux
séminaires. Peut-être en tirerait-elle quelque enseignement, ou trouverait-elle
matière à un article sur les tenants et aboutissants de ce genre de conférences.


Une
heure plus tard, après avoir assisté à un premier atelier, elle se rendit à la
cafétéria. Elle ferait une courte pause, reprendrait ses notes et irait ensuite
réserver sa place pour l’intervention de Hunter Brown.


 


***


 


Hunter
leva les yeux de son journal et la regarda entrer dans la cafétéria. Elle avait
réussi à piquer sa curiosité. Il lui trouvait une personnalité surprenante,
faite de franchise et de sophistication. Il considérait que les personnages,
avec leur complexité et leurs traits particuliers, étaient le centre de gravité
de ses romans, et aimait creuser un peu le caractère des gens qu’il
rencontrait. D’instinct, il sentait que Lee Radcliffe ferait un personnage
passionnant.


Il
profita de ce qu’elle ne l’avait pas encore vu pour l’observer tout à loisir.
Son regard un peu absent tout en étant aux aguets lui fit penser qu’elle était
préoccupée. Elle portait un tailleur simple mais qui attestait de son goût, par
le choix de sa couleur et sa coupe élégante. Elle faisait partie de ces femmes
qui pouvaient tout se permettre au niveau vestimentaire, car elle avait une
classe naturelle qui se percevait au premier coup d’œil. Elle devait avoir
grandi dans une certaine opulence raffinée. Il était assez aisé pour un œil
habitué de faire la différence entre les gens nés dans un environnement fortuné
et ceux qui avaient dû travailler pendant des années pour y parvenir.


Mais
d’où pouvait lui venir son tempérament de feu? Hunter décida qu’il le
découvrirait.


Repliant
son journal, il alluma une cigarette sans cesser de la suivre du regard. Il
savait qu’elle ne tarderait pas à sentir qu’elle était observée.


Tout
à son prochain article, Lee en oublia presque qu’elle était venue chercher un
café. Soudain, un étrange frisson lui parcourut le dos. Elle se retourna et
croisa le regard de l’homme de l’aéroport.


Ces
yeux... Il avait des yeux noirs comme du jais, qui vous hypnotisaient et
semblaient lire en vous comme dans un livre ouvert. Lee avait l’impression que
ces yeux avaient mis au jour tous ses secrets les plus intimes. C’était à la
fois effrayant et... fascinant.


Lee
s’étonna soudain de ce que ce genre de pensée puisse l’envahir, elle qui était
si rationnelle d’habitude. Elle avança vers lui, en se répétant qu’il n’était
qu’un homme comme les autres et qu’il n’y avait pas la moindre raison de se
sentir troublée.


—
   Mademoiselle Radcliffe, dit-il en continuant de la fixer tout
en lui indiquant le siège libre à côté de lui. Puis-je vous offrir un café ?


En
temps normal, elle aurait poliment décliné son offre, mais là, pour une obscure
raison, Lee sentait qu’elle ne devait pas battre en retraite. Elle avait
l’impression confuse qu’elle avait quelque chose à prouver, à elle-même
d’abord, mais aussi à cet homme.


—
   Oui, avec plaisir.


Il
fit un signe à l’une des serveuses avant de demander :


—
   Alors, que pensez-vous de cette conférence ?


—
   Eh bien, malgré une désorganisation évidente, j’ai trouvé mon
premier atelier passionnant.


—
   Vous avez un penchant pour les choses organisées ? s’enquit-il
avec un léger sourire aux lèvres.


—
   Oui, je trouve que c’est plus productif.


Il
était habillé de façon un peu plus conventionnelle que le jour précédent, mais
son pantalon noir et sa chemise sans cravate lui donnaient une allure détendue.
Lee se demanda pourquoi on ne lui demandait pas de porter un uniforme. En même
temps, quelle que soit sa tenue, il avait quelque chose de rebelle dans le
regard que rien ne semblait pouvoir masquer.


—
   Il me semble pourtant que la plupart des choses fascinantes
proviennent du chaos, n’êtes-vous pas de mon avis ?


—
   Peut-être, répondit Lee en baissant les yeux vers son café.


Pourquoi
avait-elle ressenti le besoin impérieux d’éviter son regard,
comme si elle avait eu peur d’être aspirée par un tourbillon ? Et que
faisait-elle d’ailleurs, assise à cette table, à philosopher avec un inconnu au
lieu de travailler ?


—
   Avez-vous vu Hunter Brown ? demanda-t-il en guettant sa
réaction.


—
   Pardon ? répondit-elle en relevant les yeux.


—
   Je vous demandais si vous aviez finalement croisé Hunter
Brown, reprit-il en la fixant toujours aussi intensément.


—
   Non, répondit Lee qui se sentit aussitôt sur la défensive
sans pouvoir l’expliquer. Pourquoi ?


—
   Je me demandais si votre première impression serait aussi
saisissante que la description que vous m’avez faite de son travail,
expliqua-t-il avant de tirer une bouffée de sa cigarette. On se fait souvent
une idée préconçue des gens, qui est la plupart du temps bien loin de la
réalité.


—
   Il est plutôt difficile de se faire une idée de quelqu’un qui
refuse tout contact avec le monde extérieur !


—
   Vous voulez dire qu’il se cache ? demanda-t-il les sourcils
froncés.


—
   Oui, je crois que c’est le terme exact ! répondit Lee. Il
n’existe pas la moindre photographie de lui, aucune biographie non plus. Il
refuse les interviews et délègue à sa place son agent ou son éditeur lorsqu’il
obtient une récompense. Je sais seulement qu’il accepte exceptionnellement de
venir à certaines conférences, mais à la condition expresse qu’il ne soit fait aucune
publicité autour de sa participation.


Pendant
qu’elle parlait, Hunter gardait le regard braqué sur elle, scrutant chacun de
ses changements d’expression. Il vit passer sur son visage des signes de colère
et d’impatience. Ses traits semblaient exprimer le calme, pourtant, ses doigts
bougeaient sans cesse. Elle serait dans son prochain roman, décida-t-il. Il
n’avait jamais rencontré quelqu’un qui lui donne autant de matière pour faire
un personnage principal.


Son
regard imperturbable gênait Lee qui avait du mal soudain à trouver ses mots.
Elle décida de répliquer en le fixant à son tour sans complaisance.


—
   Pourquoi est-ce que vous me regardez ainsi ?


—
   Parce que vous êtes une femme intéressante, répondit-il avec
assurance.


Un
autre homme que lui aurait dit qu’elle était belle ou fascinante, et Lee aurait
balayé ces réponses avec dédain.


—
   Pourquoi ?


—
   Vous avez un esprit structuré, un style original et vous êtes
une boule de nerfs, répondit-il, notant au passage son léger froncement de sourcils.
J’ai toujours été intéressé par les personnalités complexes. Je me demande ce
que vous pouvez encore cacher, mademoiselle Radcliffe.


Déstabilisée,
Lee eut l’impression encore une fois qu’un frisson lui parcourait la colonne
vertébrale. Il était difficile de rester à côté d’un homme qui vous faisait
ressentir ce genre de sensation.


—
   Vous avez une curieuse façon de formuler les choses,
murmura-t-elle.


—
   C’est ce qu’on dit, oui.


«
Il faut vraiment que tu te lèves et que tu partes, maintenant », se dit Lee.
Rester ainsi avec un homme qui la mettait mal à l’aise n’avait aucun sens.
Après tout, il était simplement chauffeur. Ne lui avait-elle pas donné cinq
dollars de pourboire, hier ?


—
   Que faites-vous à Flagstaff ? demanda-t-elle. Vous ne me
paraissez pas être le genre d’homme qui se contente de faire des allers-retours
à l’aéroport...


—
   Les impressions sont à l’origine de petits tableaux
fascinants, ne pensez-vous pas ? demanda-t-il avec un large sourire.


Lee
ne savait pas exactement pourquoi, mais elle avait l’impression qu’il se
moquait d’elle. Pourtant, elle répondit presque involontairement à son sourire.


—
   Vous êtes vraiment un homme étrange.


—
   Cela aussi, on me l’a déjà dit, répondit-il, soudain grave.
Venez dîner avec moi ce soir.


Lee
fut moins surprise par sa demande que par l’envie immédiate qu’elle eut
d’accepter. Elle fut sur le point de répondre oui, mais changea d’avis.


—
   Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


—
   Prévenez-moi si vous changez d’avis.


Là
encore, sa réaction la surprit. La plupart des hommes auraient insisté.


—
   Je dois y aller, dit-elle en s’emparant de son attaché-case.
Savez-vous où se trouve la salle Canyon ?


—
   Oui, suivez-moi, répondit-il en réprimant un sourire.


—
   Vous n’avez pas à m’accompagner, dit-elle en se levant.


—
   J’ai le temps, trancha-t-il en l’imitant. Avez-vous prévu de
profiter de votre séjour pour visiter les environs ?


—
   Je rien aurai pas le temps. Dès que la conférence est finie
je dois rentrer.


—
   Où ça ?


—
   A Los Angeles.


—
   Trop grand, répondit-il aussitôt. N’avez-vous pas
l’impression d’étouffer là-bas ?


Lee
n’avait jamais pensé cela, même si elle avait parfois ressenti un sentiment
diffus de claustrophobie. Mais c’était là-bas qu’elle vivait et qu’elle
travaillait.


—
   Non, il me semble qu’il y a assez d’air pour tout le monde.


—
   Cela signifie que vous n’êtes jamais grimpée au sommet d’un
canyon pour inspirer profondément face à l’immensité.


Lee
lui jeta un regard de côté. Il avait une façon de décrire les sensations qui
les rendait presque palpables. Peut-être aurait-elle dû trouver un moyen de
rester deux jours de plus pour découvrir un peu l’Arizona, finalement.


—
   Une autre fois, répondit-elle en le suivant le long d’un
couloir.


—
   Le temps est capricieux, commenta-t-il. Lorsque vous en avez
besoin, il file, et quand vous vous réveillez à 3 heures du matin, il semble
s’étirer indéfiniment. C’est pour cela qu’il faut le prendre comme il vient au
lieu d’anticiper les choses. Vous devriez essayer, cela vous permettrait d’être
moins nerveuse.


—
   Je ne suis pas nerveuse, lança-t-elle, les sourcils froncés.


—
   Certaines personnes sont capables de lutter contre le stress
pendant des semaines, mais il faut pour cela qu’elles trouvent leur soupape de
sécurité, expliqua-t-il en frôlant ses cheveux du bout des doigts. Comment
faites-vous retomber la pression, Lenore ?


Lee
ressentit l’effleurement de ses doigts aussi nettement que s’il avait serré sa
main. Elle ne se raidit pas et n’écarta pas sa main non plus. Elle essaya de
faire face à une sensation étrange qu’elle ne se rappelait pas avoir déjà
ressentie. Il émanait de cet homme quelque chose d’aussi fascinant qu’un orage.
Il provoquait à la fois méfiance et attirance. Mais elle n’était pas prête à se
laisser emporter par la tourmente.


—
   Je travaille, je n’ai pas besoin d’autre soupape, dit-elle en
crispant sa main autour de la poignée de son attaché-case tout en essayant
d’adopter son ton le plus hautain. Et personne ne m’appelle Lenore.


—
   Vraiment ? Pourtant, c’est un prénom qui vous va bien,
féminin, élégant et un peu précieux. « Et le seul mot proféré fut un nom
chuchoté : « Lenore ! », dit-il en laissant ses doigts s’attarder
quelques secondes encore sur ses cheveux. Je suis sûr que vous auriez beaucoup
plu à Edgar Poe.


Aussitôt,
elle sentit ses jambes sur le point de se dérober sous elle. Lorsqu’il avait
prononcé son prénom, elle avait eu l’impression qu’une plume la frôlait.


—
   Mais qui êtes-vous ? demanda Lee.


Il
était impossible que quelqu’un la bouleverse à ce point alors qu’elle ne savait
même pas comment il s’appelait. Il lui sourit tranquillement avant de répondre
:


—
   C’est curieux que vous ne me l’ayez pas demandé plus tôt.
Mais vous feriez mieux de vous dépêcher si vous voulez une bonne place.


Il
lui indiqua de la main l’entrée de la salle Canyon où commençait à régner une
certaine agitation.


—
   Oui, vous avez raison, murmura-t-elle.


Elle
avait besoin de s’éloigner de lui pour lutter contre la curiosité qu’elle
ressentait. Sans se retourner, elle entra dans la salle et alla se placer au
premier rang. Il était temps qu’elle se concentre sur le motif de sa présence
ici. C’était à Hunter Brown qu’elle devait penser, maintenant.


Elle
prit son bloc-notes et un stylo. Dans quelques instants, elle allait voir le
célèbre et mystérieux romancier. Elle l’entendrait parler et aurait peut-être
même la possibilité de lui poser des questions. Avec un peu de chance, elle
pourrait même solliciter une entrevue.


Elle
avait bien réfléchi à tout cela et avait décidé qu’il n’était pas nécessaire de
dire à Brown qu’elle était journaliste. Elle était ici en tant que jeune auteur
et avait son manuscrit pour en attester... N’importe qui dans cette pièce avait
le droit d’écrire un article et d’essayer de le faire publier, après tout. Sauf
si Brown demandait expressément à ce que ses propos ne sortent pas dé la salle.


Après
cela, elle pourrait certainement gravir un nouvel échelon. Ce serait, somme
toute, le premier article documenté et exclusif sur Hunter Brown.


De
l’autre côté des portes, Hunter était avec son éditrice, et écoutait d’une
oreille distraite le compte rendu de sa rencontre avec un jeune auteur. Hunter
comprit qu’elle était enthousiaste. Il avait la capacité de mener une
discussion tout à fait cohérente même lorsque son esprit était centré sur autre
chose. Il parlait donc à son éditrice tout en pensant à Lee Radcliffe.


Oui,
il fallait qu’il fasse de Lee le personnage de son prochain roman. Même si
l’intrigue restait très vague pour lui, il sentait qu’elle en serait le cœur.
Au préalable, il devait continuer à creuser pour en découvrir un peu plus sur
elle, mais* il sentait qu’il ne risquait pas d’être déçu. D’après lui,
lorsqu’elle le verrait monter sur l’estrade, elle aurait un premier moment de
trouble, qui laisserait la place à la stupéfaction puis à la colère. Mais si
elle était aussi impatiente de parler à Hunter Brown qu’elle semblait le dire,
elle oublierait vite ses rancœurs.


C’était
une femme de tête. Elle cachait une volonté de fer sous une peau de velours.
Ses yeux étaient vulnérables, mais son menton volontaire. Sans contraste, un
personnage n’était rien. Il fallait des forces et des faiblesses. Sans oublier
quelques secrets, qu’il se promettait bien de découvrir. Après tout, il lui
restait près de deux jours pour faire plus ample connaissance avec Lenore
Radcliffe. Cela devrait suffire.


Hunter
entendait, venant de la salle, un brouhaha fébrile, mélange d’enthousiasme et
d’appréhension. Cette ambiance était communicative et flattait son ego. Pourtant,
il savait que, même si tout cela n’avait pas existé, il aurait continué à
écrire. Son travail s’en serait ressenti, bien sûr, car ses émotions se
frayaient toujours un passage dans ses romans, mais il n’aurait pas eu d’autre
choix, qu’il le veuille ou non.


Après
tout, c’était plutôt honnête comme contrat : il gardait pour lui sa vie privée,
mais laissait en échange ses émotions et ses sentiments les plus intimes
prendre corps dans ses romans, à la disposition de ceux qui se donnaient la
peine de les lire.


La
femme avec qui il parlait lui inspirait de l’affection et du respect. Ils
s’étaient maintes fois disputés à propos de certaines structures de phrases ou
à cause de leurs conceptions différentes de l’inspiration. Il s’était mis en
colère, avait ri avec elle et l’avait soutenue pendant son divorce. Il
connaissait son âge, sa boisson préférée et son petit faible pour les noix de
cajou. Cela faisait trois ans qu’elle était son éditrice, ce qui était déjà un
long mariage. Pourtant, elle-même ne savait pas qu’il avait une fille de dix
ans prénommée Sarah, qui adorait préparer des cookies et jouer au football.


Hunter
aspira une dernière bouffée de sa cigarette tandis que l’organisateur de la
conférence, et président de l’association littéraire de Flagstaff, s’avançait
vers lui. L’homme était un écrivain de science-fiction talentueux, dont Hunter
connaissait et appréciait le travail. D’ailleurs, si cela n’avait pas été pour
lui, il n’aurait pas accepté d’intervenir à cette conférence.


—
   Monsieur Brown, je ne vais pas vous répéter une fois encore à
quel point nous sommes honorés de votre présence ici !


—
   Non, répondit Hunter en lui serrant la main, ce n’est pas la
peine.


—
   Nous pensons que lorsque nous allons vous annoncer, la salle
risque d’être particulièrement surprise. Nous ferons notre possible après votre
atelier pour éviter que tout le monde se jette sur vous.


—
   Ne vous inquiétez pas, je pense que je m’en sortirai.


—
   J’organise une petite réception dans ma suite ce soir,
accepteriez-vous de vous joindre à nous ?


—
   Je vous remercie, mais j’ai déjà rendez-vous pour dîner.


—
   Bien. Si vous êtes prêt, je vais vous annoncer.


—
   Quand vous voudrez.


Hunter
le suivit et se glissa dans la salle Canyon. Le murmure de la salle baissa
lorsque le président monta sur l’estrade et commença à parler. Hunter parcourut
la salle du regard, sans prêter attention à ce que disait le président. Il
cherchait Lee.


Elle
avait un sourire poli, mais son regard la trahissait. Il était sombre et
impatient. Hunter suivit son profil des yeux et s’arrêta sur sa main. Elle
s’ouvrait et se fermait nerveusement sur son stylo.


Cette
fois encore, Lee sentit son regard sur elle et se tourna vers lui. Leurs
regards se croisèrent longuement. Elle sembla se demander ce qu’il pouvait bien
faire dans la salle de conférences. Imperturbable, Hunter resta adossé au mur
et continua à la fixer.


—
   Sa notoriété ria cessé de grimper depuis la publication de
son premier roman, il y a cinq ans. Depuis En attendant
le diable, il nous offre le plaisir de l’épouvante à chaque nouvel ouvrage.


Lorsque
le titre du roman de Hunter Brown fut prononcé, une rumeur indistincte commença
à s’élever de la salle. Hunter fixait toujours Lee, qui fronça les sourcils.


—
   Son dernier livre, Hurlement silencieux, est
déjà en tête des ventes. Nous sommes honorés d’accueillir parmi nous le célèbre
Hunter Brown.


Un
tonnerre d’applaudissements retentit aussitôt. Hunter se redressa de façon
assez désinvolte et avança jusqu’à l’estrade. Il vit le stylo de Lee lui échapper
des mains et rouler par terre. Naturellement, il alla le ramasser et le lui
tendit.


—
   Je crois que vous feriez mieux de ne pas le lâcher
maintenant, dit-il en plongeant son regard dans le sien.


Comme
il l’avait prévu, son air abasourdi se changea en un regard furibond.


—
   Vous êtes un...


—
   Oui, mais nous en parlerons plus tard !


Il
gravit les deux marches de l’estrade et attendit que les applaudissements
s’arrêtent. Il parcourut la salle du regard et aussitôt on n’entendit plus une
mouche voler.


—
   La terreur, dit-il dans son micro.


Il
avait déjà captivé l’attention de l’assistance, et ce fut le cas pendant les
quarante minutes suivantes. Personne ne bougea, personne ne sortir de la salle.
Les dents serrées, Lee le fixait avec mépris.


Elle
bouillonnait intérieurement et dut se faire violence pour ne pas s’en aller.
Elle s’efforça de prendre des notes détaillées, mais ne put s’empêcher de
griffonner en marge une caricature de Hunter Brown à qui elle planta un
poignard en plein cœur. Elle se sentit aussitôt beaucoup mieux.


Lorsqu’il
demanda à l’auditoire s’il y avait des questions, Lee leva la main la première.
Hunter la regarda droit dans les yeux, lui sourit, et interrogea quelqu’un
trois rangs derrière elle.


Il
répondit professionnellement aux questions qui avaient trait à son métier et
resta évasif dès que l’on touchait à sa vie privée. Lee devait admettre qu’il
était vraiment doué pour quelqu’un qui ne parlait que très rarement en public.
Il semblait parfaitement à l’aise et évita très soigneusement de l’interroger,
malgré son impatience manifeste. Pourtant, elle était journaliste et elle
savait que si elle ne prenait pas la parole, elle risquait de repartir
bredouille.


—
   Monsieur Brown, commença-t-elle en se levant.


—
   Je regrette, répondit-il avec un demi-sourire, mais je vais
m’arrêter là. Je vous remercie tous.


Il
se leva et descendit de l’estrade tandis que les applaudissements se
déchaînaient. Le temps que Lee arrive à la porte, elle avait entendu
suffisamment de louanges enthousiastes sur Brown pour que sa colère se change
en furie.


«
Quel culot ! », se dit-elle en sortant dans le couloir. Elle était capable
d’entendre toutes les critiques possibles sur son travail, mais elle ne
tolérait pas que l’on se moque d’elle ainsi.


Des
idées de vengeance lui vinrent à l’esprit. De petites vengeances mesquines et
cruelles. Un jour, il lui paierait cela, et ce jour-là elle savourerait sa
revanche.


Elle
prit la direction des ascenseurs, trop furieuse pour essayer de retrouver Brown
maintenant. Il fallait qu’elle se détende un moment avant de réfléchir posément
à la suite qu’elle souhaitait donner aux événements.


Oui,
elle allait le mettre au supplice.


Elle
entra dans l’ascenseur mais alors que les portes étaient en train de se
refermer, Hunter Brown se faufila près d’elle.


—
   Vous montez ? demanda-t-il en appuyant d’autorité sur le
bouton.


Lee
sentit la rage dans sa gorge. Elle essaya de contenir les paroles insultantes
qui lui brûlaient les lèvres et détourna le regard.


—
   Vous avez cassé votre stylo, remarqua-t-il, amusé.


Son
regard s’arrêta sur son carnet de notes et il aperçut la caricature.


—
   Bravo, dit-il. Je crois deviner que vous avez apprécié mon
intervention ?


Lee
lui jeta un regard glacial tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient.


—
   Vous êtes une source intarissable de lieux communs, monsieur
Brown.


—
   Vous avez un regard assassin, Lenore, dit-il en sortant avec
elle de l’ascenseur. Mais cela va bien avec vos cheveux. D’ailleurs, votre
croquis en dit long sur vos intentions. Ce que je me demande par contre, c’est
pourquoi vous ne me poignardez pas maintenant que vous en avez l’occasion ?


Lee
continua d’avancer, se refusant à lui offrir le plaisir de répondre. Elle ne
dirait rien, pas un mot.


—
   Vous vous êtes bien amusé, n’est-ce pas ? lança-t-elle en
cherchant les clés de sa chambre au fond de son sac.


—
   J’ai bien dû sourire une fois ou deux, je vous l’accorde.
Vous avez perdu vos clés ?


—
   Non, je n’ai rien perdu du tout, rétorqua-t-elle en levant
les yeux vers lui. Pourquoi n’allez-vous pas plutôt vous rasseoir sur vos
lauriers ?


—
   J’ai toujours trouvé les lauriers inconfortables. En
revanche, je vous conseille de vous délester de toute cette colère, Lenore,
cela vous fera du bien.


—
   Ne m’appelez pas Lenore ! s’exclama-t-elle soudain. Je vous
interdis de me manipuler comme vous le faites. Vous n’aviez aucun droit de vous
faire passer pour le chauffeur de l’hôtel !


—
   C’est vous qui vous êtes trompée, rectifia-t-il. Je n’ai
jamais rien affirmé de la sorte. Si je me souviens bien, c’est vous qui m’avez
demandé de vous déposer à l’hôtel.


—
   Vous saviez très bien que je vous prenais pour le chauffeur.
Vous étiez là, à côté de mes valises...


—
   C’est simplement un cas classique de méprise, dit-il en remarquant
que la colère colorait légèrement ses joues. J’étais venu chercher mon éditrice
qui avait raté son transfert à Phoenix. J’ai pensé que les bagages étaient les
siens.


—
   Il vous suffisait alors de me le dire.


—
   Vous ne m’avez rien demandé, remarqua-t-il. Vous m’avez
simplement dit de prendre vos valises.


—
   Vous êtes vraiment agaçant ! lança-t-elle en fulminant.


—
   Oui, mais aussi tellement brillant. C’est vous qui le disiez.


—
   Etre capable d’associer des mots est un talent admirable, monsieur
Brown, dit-elle en essayant de mettre dans son ton tout le mépris dont elle
était capable. Mais cela ne fait pas de vous quelqu’un d’admirable.


—
   Je n’ai jamais dit que je l’étais, rétorqua-t-il en
s’adossant au mur tandis qu’elle cherchait son trousseau de clés.


—
   Vous avez pris mes valises, poursuivit-elle, et je vous ai
même donné un pourboire de cinq dollars.


—
   C’était très généreux de votre part.


Lee
s’efforça de rester calme. Si ses mains n’avaient pas été occupées, elle
n’aurait pas résisté à l’envie de le gifler.


—
   Vous vous êtes bien amusé, conclut-elle comme elle trouvait
enfin ses clés. Maintenant, j’aimerais que vous me fassiez le plaisir de ne
plus jamais m’adresser la parole.


—
   Et pourquoi vous accorderais-je cette faveur, je vous prie ?


Avant
qu’elle ait eu le temps de déverrouiller la porte, il lui saisit la main. Elle
frissonna et le maudit en silence.


—
   Vous disiez que vous aimeriez avoir une entrevue avec moi,
reprit-il, amusé. Pourquoi pas ce soir, autour d’une table ?


Elle
le fixa avec stupéfaction.


—
   Vous avez vraiment un culot impressionnant, monsieur Brown.


—
   Oui, vous l’avez déjà dit. Est-ce que 7 heures vous
conviendrait, mademoiselle Radcliffe ?


Elle
eut envie de lui répondre que, même s’il rampait devant elle, elle n’irait
toujours pas dîner avec lui, mais elle avait un travail à faire. Un travail qui
la tenait en haleine depuis trois mois. Sa réussite était plus importante que
son amour-propre. Il lui proposait l’entretien après lequel elle courait depuis
longtemps. Avec un peu de chance, elle pourrait peut-être même en profiter pour
exercer sa vengeance...


—
   C’est d’accord, répondit-elle en ravalant sa fierté avec
difficulté. Où vous retrouverai-je ?


Hunter
remarqua qu’elle acceptait du bout des lèvres. Il n’avait jamais cru aux
victoires trop faciles. Cette femme était un défi.


—
   Je passerai vous chercher, précisa-t-il en frôlant son
poignet. Vous devriez apporter votre manuscrit, je suis curieux de découvrir
votre travail.


Lee
sourit et pensa à l’article qu’elle allait rédiger.


—
   Je serais honorée que vous acceptiez de jeter un œil à mon
roman, répondit-elle en entrant rapidement dans sa chambre et lui claquant la
porte au nez.














 


3.


 


Une
robe couleur de nuit... Lee avait eu du mal à choisir sa tenue pour la soirée
avec Hunter. C’était un rendez-vous professionnel.


La
soie d’un bleu profond, ornée de fils d’argent, eut raison de ses hésitations.
Elle était élégante et sobre à la fois. Il suffirait à Lee de trouver une
écharpe assortie. C’était un rendez-vous tout ce qu’il y avait de
professionnel.


Elle
se glissa dans le fourreau soyeux qui drapa harmonieusement ses courbes. Son
reflet lui plut. Elle ne souriait pas et projetait exactement ce qu’elle
souhaitait : l’image d’une femme élégante, sophistiquée et un peu distante.
Cette image la rassurait, et elle en avait grandement besoin.


Si
elle réfléchissait à sa vie, Lee n’avait aucun souvenir d’avoir été déjà mise
en défaut. Elle était bien décidée à ce que cela ne commence pas ce jour-là.


Elle
comptait bien faire perdre à Hunter Brown ce petit sourire amusé qu’il avait en
permanence aux lèvres quand il s’adressait à elle. On ne se riait pas d’elle
impunément. Et peu lui importait ce qu’il lui en coûterait, elle obtiendrait ce
qu’elle voulait. Sa victoire serait totale le jour de la parution de son
article.


On
frappa alors à sa porte et Lee vérifia l’heure. Il était ponctuel. Il faudrait
qu’elle le note. Elle prit sa pochette et alla ouvrir la porte avec assurance.


Il
portait une chemise avec le col ouvert et une veste sombre. Nombreux étaient
les hommes qui, vêtus d’un smoking, n’étaient pas aussi élégants que Hunter
Brown en jean. Il faudrait mentionner cela dans son article. D’ici la fin
de la soirée, elle saurait tout ce qu’il y avait à savoir sur Hunter Brown.


—
   Bonsoir, dit-elle en passant le seuil de la porte.


—
   Vous êtes ravissante, dit Hunter en lui prenant la main et en
reculant d’un pas pour l’admirer.


La
main de Lee était douce et fraîche, alors que ses yeux brillaient encore de
colère. Il aima ce contraste.


—
   Il est rare de pouvoir porter de la soie et un parfum
enivrant en ayant l’air intouchable, je suis impressionné, commenta-t-il.


—
   Je vous remercie, mais vos commentaires sont superflus.


—
   Tout analyser est la malédiction des écrivains,
rétorqua-t-il. Mais vous devriez le savoir. Avez-vous pris votre manuscrit ?


Elle
avait espéré qu’il oublie son roman. Sa question la prit de court. Elle
balbutia :


—
   Ah, c’est-à-dire que, enfin...


—
   Prenez-le, demanda-t-il. Je veux y jeter un coup d’œil.


—
   Je rien vois pas l’intérêt.    


—
   Tout écrivain a envie d’être lu.


Ce
n’était pas son cas. Son travail ne lui semblait pas encore assez abouti. Il
n’était pas parfait. Et la dernière personne à qui elle avait envie de donner
un aperçu de ses pensées les plus intimes était bien Hunter. Mais il resta
impassible, ses yeux noirs rivés sur elle. Prise au piège, Lee rentra dans sa
chambre et saisit la chemise qui contenait ses premiers chapitres. Il fallait
maintenant qu’elle arrive à éviter le sujet avec suffisamment d’adresse pour
qu’il pense à autre chose. De toute façon, il n’aurait même pas le temps d’y
jeter un coup d’œil.


—
   Je ne sais pas si le restaurant est le meilleur endroit pour
lire, fit-elle remarquer en refermant sa porte.


—
   En effet, c’est pour cette raison que nous dînerons dans ma
suite.


Lee
s’arrêta net. Prenant simplement sa main, il continua à avancer en direction
des ascenseurs, exactement comme s’il n’avait rien remarqué.


—
   Peut-être n’avez-vous pas tout à fait saisi, commença Lee
d’un ton glacial.


—
   Si, si, je pense avoir bien compris, répliqua-t-il sans la
lâcher.


Sa
paume n’était pas aussi délicate qu’elle l’aurait imaginé. Il avait beau avoir
des mains d’intellectuel, elles étaient vigoureuses et cela procurait à Lee un
sentiment assez étrange.


—
   Ne vous inquiétez pas, il ne s’agit pas d’une manœuvre de
séduction détournée, mais je ne suis pas grand amateur de restaurants. Je n’aime
pas la foule, tout simplement.


Il
se tut quelques instants avant de reprendre d’un ton léger :


—
   Comment avez-vous trouvé la conférence, de façon générale ?


—
   Je pense que j’en repartirai avec ce que je suis venue y
chercher, c’était donc une conférence instructive.


—
   Et qu’est-ce que vous veniez y chercher ?


—
   Je vous retourne la question. Vous n’êtes pas un grand
habitué de ce genre de manifestations, et celle-ci était plutôt confidentielle.


—
   J’apprécie de temps en temps le contact avec le public et mes
confrères, répondit-il en ouvrant la porte de sa suite et lui faisant signe
d’entrer.


—
   Pourtant, on ne peut pas dire qu’il y ait beaucoup d’auteurs
qui aient un succès comparable au vôtre.


—
   Le succès n’a rien à voir avec l’écriture.


—
   Vous dites cela parce que vous êtes célèbre ! répondit-elle
en le regardant droit dans les yeux.


—
   Vraiment ? dit-il en haussant les épaules avant de se tourner
vers la grande baie vitrée. Vous devriez vous rassasier de ce paysage. Vous ne
verrez jamais rien d’aussi beau par les fenêtres de Los Angeles.


—
   Vous n’aimez pas Los Angeles ? demanda-t-elle en regrettant
de ne pas saisir la perche qu’il lui tendait pour essayer de découvrir où il
vivait.


—
   C’est une ville qui a des avantages. Voulez-vous un peu de
vin ?


—
   Oui, merci, répondit-elle en contemplant la vue.


L’immensité
exerçait sur elle une forme de fascination presque effrayante. Une fois sorti
de la ville, il était possible d’avancer pendant des kilomètres sans jamais
voir un seul visage ou entendre une seule voix. L’isolement, ou peut-être
simplement l’espace lui-même, semblait vous happer.


—
   Vous allez souvent là-bas ? demanda-t-elle en tournant
délibérément le dos à la fenêtre.


—
   Mmm ?


—
   A Los Angeles ?


—
   Non, répondit-il laconiquement en lui servant un vin couleur
d’or.


—
   Préférez-vous la côte Est ou la côte Ouest ?


Hunter
eut un petit sourire et leva son verre avant de répondre :


—
   Je m’arrange pour toujours préférer l’endroit où je suis.


Il
était visiblement un as des réponses évasives. Il semblait aussi très doué pour
mettre ses interlocuteurs mal à l’aise.


—
   Voyagez-vous beaucoup ?     


—
   Seulement lorsque c’est nécessaire.


—
   Pourquoi vous montrez-vous si secret à votre sujet? La
plupart des gens à votre place essaieraient de profiter de tout ce qui peut
servir leur carrière.


—
   Je ne pense pas être secret, pas plus que je ne pense être la
plupart des gens.


—
   Oui, mais vous ne mettez même pas de biographie ou de photo
de vous sur vos ouvrages.


—
   Mon visage et mon passé n’ont rien à voir avec les histoires
que je raconte. Que pensez-vous du vin ?


—
   Il est très bon, répondit-elle automatiquement. Ne
pensez-vous pas que le fait de satisfaire la curiosité de vos lecteurs fait
partie de votre travail ?


—
   Non. Mon travail, ce sont les mots, et le fait de les agencer
de manière à divertir, intriguer ou amuser celui qui les lira. Ces mots
viennent de mon imagination et pas de faits concrets. Le conteur n’a aucun
intérêt, c’est le conte qui en a.


—
   Serait-ce de la modestie ? demanda Lee avec une nuance de dédain
dans la voix.


—
   Pas du tout, répondit-il visiblement amusé par sa question.
C’est une question de priorité et non d’humilité. Si vous me connaissiez un peu
mieux, vous sauriez que je n’ai que très peu de vertus.


—
   Quelles vertus avez-vous donc ?


De
toute évidence, elle ne voulait pas lâcher prise. Hunter s’en félicita et eut
un sourire qui frappa Lee.


Un
sourire de prédateur ? se demanda-t-elle. Non, c’était certainement son
imagination qui lui jouait des tours.


—
   On dit souvent que les vices sont plus intéressants et en
tout cas plus amusants que les vertus. Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en
remplissant son verre.


—
   Plus intéressants et peut-être plus amusants, répondit-elle
en soutenant son regard avant de boire une gorgée de vin. En tout cas,
certainement plus exigeants.


—
   Vous avez un raisonnement captivant, Lenore. On voit que
votre esprit est toujours en éveil.


—
   Je suis une femme qui n’aime pas regarder les autres se faire
une place au soleil tandis qu’elle leur prépare le café, répondit-elle en
regrettant aussitôt sa réponse.


Elle
n’avait pourtant pas l’habitude de se livrer ainsi. D’autant plus que c’était
elle qui était censée l’interviewer, et non le contraire.


—
   C’est une bonne image.


Oui,
on sentait qu’elle bouillonnait d’ambition. Hunter l’avait tout de suite vu,
mais ce qu’il souhaitait comprendre, c’était ce qu’elle voulait accomplir. Il
sentait aussi d’instinct qu’elle n’était pas du genre à marcher sur les autres
pour arriver à son but, quel qu’il soit. C’était quelque chose qu’il
respectait, qu’il admirait même.


—
   Dites-moi, reprit-il, vous ne vous détendez jamais ?


—
   Pardon ?


—
   Vos mains sont perpétuellement en mouvement, et pourtant vous
semblez être un modèle de maîtrise par ailleurs. Depuis que vous êtes entrée,
vos yeux ne se sont pas fixés plus de quelques secondes sur le même point.
Est-ce que je vous rends nerveuse ?


Il
nota qu’au moment où il avait parlé de ses mains, elle avait cessé de jouer
avec le rebord de son verre. Lee le regarda dans les yeux calmement,
longuement, et s’installa dans le canapé.


—
   Non, répondit-elle, alors que son cœur se mettait à battre la
chamade.


—
   Qu’est-ce qui vous rend nerveuse, alors ?


—
   Les petits chiens qui aboient tout le temps.


Hunter
se mit à rire.


—
   Vous êtes très drôle, dit-il en lui prenant la main. Je dois
vous dire que c’est le plus beau compliment que je puisse vous faire.


—
   Vraiment ?


—
   Oui, le monde est plutôt triste, ou pire : tiède.


La
main de Lee était délicate, et la délicatesse l’avait toujours attiré. Ses yeux
étaient mystérieux, et rien ne pouvait l’intriguer davantage.


—
   Est-ce que vous essayez de distraire les gens en leur faisant
peur ?


Lee
essaya de retirer ses doigts, mais il les serra imperceptiblement en la fixant
d’un regard pénétrant.


—
   Oui, si vous êtes pétrifiée à l’idée de l’indicible horreur
qui vous guette, vous oubliez votre rendez-vous chez le dentiste ou le fait que
votre machine à laver a débordé.


—
   C’est une sorte de fuite, dans ce cas ?


Hunter
tendit la main pour effleurer ses cheveux. Son geste semblait parfaitement
naturel, mais Lee eut un mouvement de surprise.


—
   Appelez ça comme vous voudrez, répondit-il.


Il
était dur de résister à une telle femme. Hunter laissa ses doigts glisser le
long de son cou. Ses cheveux flamboyants, ses yeux vulnérables, sa bonne
éducation que trahissait chacun de ses gestes, ses nerfs à fleur de peau...
Elle ne ferait pas seulement un personnage fascinant, mais aussi une amante
fascinante. Il avait déjà décidé d’en faire son personnage, il venait de se
jurer d’en faire aussi son amante.


Lee
sentit qu’il se passait quelque chose, lorsque son regard captura le sien de
nouveau. C’était un mélange de détermination, de désir et de certitude. Elle
avait la bouche sèche. Il était rare qu’elle se sente à tel point dominée par
quelqu’un. Il était encore plus rare que quelqu’un l’effraie comme il
l’effrayait. Même s’il ne prononçait pas un mot, ne bougeait pas d’un pouce,
elle devait lutter contre sa peur et contre l’intuition que, quelle que soit la
partie dans laquelle elle se lancerait avec lui, elle la perdrait, car il était
évident qu’il n’avait qu’à regarder ses yeux pour deviner la carte qu’elle
allait abattre.


On
frappa à la porte, mais Hunter maintint son regard pendant quelques secondes
avant de se lever.


—
   J’ai pris la liberté de commander le dîner, annonça-t-il.


Il
avait l’air tellement calme que Lee se demanda si elle avait vraiment vu un
éclair de passion dans son regard. Elle s’imaginait des choses, c’était
certain. Pour commencer, il était impossible qu’il soit capable de lire dans
ses pensées. Il n’était qu’un homme, après tout. C’était elle qui avait les
cartes en main et il n’y avait aucune raison pour qu’elle perde.


Rassérénée,
elle se dirigea vers la table.


Il
avait commandé du saumon, qui avait l’air délicieux. Lee s’assit en se disant
qu’il était temps qu’elle inverse la tendance et qu’elle parvienne à obtenir
des réponses de la part de Hunter.


—
   Vous avez dit qu’il fallait qu’un écrivain s’oblige à
travailler chaque jour, quel que soit son état d’esprit. Est-ce une règle que
vous vous appliquez à vous-même ?


—
   Tous les écrivains doivent faire face à des moments de
découragement. Ils doivent aussi affronter la critique ou l’échec.


—
   Avez-vous fait face à de nombreux refus avant que En attendant
le diable ne soit publié ?


—
   Je n’aime pas les succès faciles, répondit-il en remplissant
son verre une fois encore.


Elle
avait des traits faits pour la lueur des bougies, décida-t-il en observant les
ombres qui dansaient sur sa peau satinée. Il voulait découvrir ce qu’elle
cachait sous ses airs délicats avant la fin de la soirée.


Il
ne considérait pas le moins du monde qu’il était en train de se servir d’elle,
même s’il avait la ferme intention de lui voler tout ce qui pourrait lui être
utile pour son prochain roman. Après tout, cela faisait partie des privilèges
de son métier.


—
   Comment êtes-vous devenu écrivain ?


—
   Je suis né écrivain, répondit-il sur le ton de l’évidence.


Lee
réfléchit à ses prochaines questions. Il fallait qu’elle soit prudente et
surtout qu’elle endorme sa méfiance. Loin d’elle l’idée même de se servir de
lui, même si elle comptait bien lui soutirer tout ce dont elle avait besoin
pour son prochain article. Après tout, cela faisait partie des privilèges de
son métier.


—
   Né écrivain, répéta-t-elle. Considérez-vous vraiment que les
choses soient si simples ? N’y a-t-il pas des éléments de votre vie, des
circonstances ou des expériences qui vous ont mené à cette carrière ?


—
   Je n’ai jamais dit que c’était simple, corrigea Hunter. Nous
naissons tous avec un certain nombre de choix à faire. Prendre les bonnes
décisions est tout sauf simple et tous les romans sont des questions de choix.
Mais j’étais destiné à devenir écrivain.


Lee
était tellement captivée qu’elle en aurait presque oublié son interview.


—
   Alors vous avez toujours voulu être écrivain ?


—
   Vous prenez trop les choses au premier degré, observa Hunter
en faisant tourner le vin dans son verre. Je voulais devenir footballeur
professionnel.


—
   Footballeur ?


—
   Oui. Je voulais faire carrière, et j’aurais peut-être réussi,
mais j’ai dû écrire.


Lee
resta silencieuse un instant. Elle sentait que ce qu’il était en train de lui
dire était vrai.


—
   Dans ce cas, vous êtes en quelque sorte devenu écrivain
contre votre gré ?


—
   J’ai fait un choix, reprit Hunter, intrigué par son
incorrigible logique. Je crois que beaucoup de gens naissent écrivains ou
artistes et meurent sans jamais s’être révélés en tant que tels. Certains
livres ne seront jamais écrits, certaines toiles, jamais peintes. Les plus
chanceux sont ceux qui découvrent ce pour quoi ils sont faits. J’aurais
peut-être été un excellent joueur, mais si j’avais essayé de mener les deux de
front, j’aurais sans aucun doute été médiocre. J’ai choisi de ne pas l’être.


—
   Il y a plusieurs millions de lecteurs qui pensent que vous
avez fait le bon choix, lança Lee en s’appuyant sur la table. Mais pourquoi des
romans d’épouvante ? Quelqu’un d’aussi doué que vous et avec autant
d’imagination est capable d’écrire à peu près tout ce qu’il veut. Pourquoi
appliquer vos talents à ce genre particulier ?


Hunter
alluma une cigarette. Lee sentit l’odeur de la fumée.


—
   Pourquoi en lisez-vous ?


Lee
fronça les sourcils. Il recommençait à détourner ses questions.


—
   A vrai dire, je n’en lis jamais. A part les vôtres, bien sûr.


—
   Je suis flatté, mais pourquoi ?


—
   Eh bien, on m’a recommandé votre premier roman et puis...


Elle
hésita. Elle ne voulait pas lui dire qu’il l’avait captivée dès la première page.
Elle passa son doigt sur le rebord de son verre, puis reprit :


—
   Vous avez une façon de créer une atmosphère et des
personnages qui rend plausible une histoire a priori invraisemblable.


—
   Pensez-vous que mes histoires soient invraisemblables ?
demanda-t-il en soufflant la fumée de sa cigarette.


Lee
se mit à rire, et Hunter vit dans ses yeux qu’elle ne trichait pas. Cela
donnait à son regard quelque chose d’accessible.


—
   Je ne crois pas vraiment que l’on puisse être possédé par le
démon ni qu’une maison puisse être intrinsèquement mauvaise !


—
   Non ? demanda-t-il avec un léger sourire. Vous n’êtes pas
superstitieuse, Lenore ?


—
   Non.


—
   C’est étrange, presque tout le monde a ses propres croyances.


—
   Vous aussi ?


—
   Bien sûr, mais toutes les superstitions me fascinent,
répondit-il en lui prenant la main. Il paraît qu’on peut sentir l’aura d’une
personne, ou sa personnalité si vous préférez, simplement en serrant sa main.


Lee
sentit le contact ferme, chaud, de sa paume contre la sienne. Il ne la quittait
pas du regard. Elle baissa les yeux et son regard s’arrêta sur l’anneau qu’il
portait.


—
   Je ne crois pas à cela, répondit-elle, plus vraiment sûre de
ce qu’elle affirmait.


—
   Vous ne croyez que ce que vous voyez, ou ressentez ? Que ce que
vous pouvez percevoir avec vos cinq sens ? demanda-t-il en se levant et en
l’incitant à faire de même. Tout ce qui existe est compréhensible. Tout ce qui
est compréhensible n’est pas forcément explicable.


—
   Tout peut s’expliquer, protesta-t-elle d’une voix hésitante.


Elle
aurait peut-être dû repousser sa main, mais, par son affirmation, elle venait
déjà de le provoquer.


—
   Pouvez-vous expliquer pourquoi votre cœur bat plus vite
lorsque je m’approche de vous ? demanda-t-il d’une voix grave. Vous me disiez
que je ne vous faisais pas peur.


—
   Je n’ai pas peur.


—
   Pourtant, votre cœur bat la chamade, poursuivit-il en frôlant
son cou du bout des doigts. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi j’ai tellement
envie de vous toucher ?


Lentement,
il effleura la courbe de sa joue.


—
   Non, murmura-t-elle.


—
   Pouvez-vous expliquer ce genre d’attirance entre deux
inconnus ?


Ses
doigts passèrent sur les lèvres de Lee, qui frémit. Elle ne savait plus quoi
dire, elle avait l’impression que son esprit était empli de brouillard.


—
   L’attirance physique n’est qu’une question de chimie.


—
   La science, alors ? demanda-t-il en levant la main de Lee à
hauteur de ses lèvres et en déposant un baiser au creux de sa paume.
Existe-t-il une équation pour expliquer cela ?


Lee
avait les jambes en coton. Elle essayait de soutenir le regard intense de
Hunter. Lentement, il effleura de ses lèvres l’intérieur de son poignet. Lee
sentit sa peau se hérisser. C’était comme une brûlure.
Soudain il s’avança vers elle et déposa un baiser au coin de ses lèvres en
murmurant :


—
   Et est-ce que cela a à voir avec de la logique ?


—
   Je ne veux pas que vous me touchiez ainsi.


—
   Si, vous avez envie que je vous touche, mais vous ne pouvez
pas l’expliquer, dit-il en glissant la main dans ses cheveux. Vous devriez
laisser une chance à l’inexplicable.


Hunter
s’avança lentement et ferma ses lèvres d’un baiser.


Le
désir, fulgurant, la traversa. C’était comme une coulée de lave. Elle
ressentait l’envie de lui sur chaque centimètre de sa peau. Elle resta immobile
dans ses bras. Elle aurait dû refuser, elle était experte en la matière...
Pourtant elle se trouvait soudain totalement dépourvue de volonté et de force.


Malgré
toute l’intensité et toute la force qui se dégageaient de Hunter, son baiser
était incroyablement tendre. Son étreinte était ferme et l’enserrait
totalement, mais ses lèvres étaient douces. Lee se retrouva soudain en train de
le serrer contre elle. Leurs corps étaient étroitement enlacés. Lee reconnut le
goût âpre, vénéneux, du vin. Elle sentit son propre parfum et l’odeur de la
cire fondue de la bougie. Son esprit si rationnel nageait en pleine confusion,
emporté par un mélange enivrant de sensations.


Les
lèvres de Lee lui parurent d’abord fraîches, mais elles se firent vite
brûlantes. Son corps, qui était raide, se détendit progressivement. Il aima
cela. Elle n’était pas femme à se donner facilement. Il devinait aussi qu’elle
n’était pas femme à être facilement surprise.


Elle
lui sembla soudain toute petite et frêle dans ses bras. Il eut envie de la
protéger et, alors que l’ardeur l’emportait avec une force qu’il n’aurait
jamais imaginée, son baiser se fit plus tendre encore. Il considérait que faire
l’amour était un art. Il ne fallait pas se précipiter. Il devait doucement lui
faire entrevoir ce qui pourrait être.


Lee
avait l’impression que sa volonté, ses forces et sa logique lui échappaient
petit à petit, comme aspirées par son baiser. Un flot de sensations les
remplaçait, sur lequel elle n’avait aucune maîtrise. Elle ne pouvait que ressentir.


Un
tel plaisir ne pouvait être contenu, un désir si fort ne pouvait être contrôlé.
Elle perdait la main, et c’était ce qui l’effrayait le plus. Allait-elle aussi
perdre pied ? Elle protesta dans un souffle et s’écarta, libérant ses lèvres
des siennes.


Hunter
se refusa à analyser ce qu’il ressentait. Il aurait le temps de le faire plus
tard, lorsqu’il serait seul. Ce qu’il brûlait de comprendre était sa réaction à
elle. Elle le fixait, comme frappée de stupeur, son visage était pâle et ses
yeux, noirs. Elle entrouvrit la bouche, mais aucun son rien sortit. Sous ses
doigts, il pouvait sentir qu’un léger frisson la parcourait.


—
   Il y a des choses qui ne s’expliquent pas, même lorsqu’on les
comprend, dit-il d’une voix si basse qu’elle y sentit de la menace.


—
   Je ne vous comprends vraiment pas, répondit-elle en lui
prenant le bras comme pour le repousser. Et je crois que je n’ai plus envie
d’essayer de le faire.


Impassible,
il laissa sa main glisser de ses cheveux à ses épaules.     


—
   Vous avez un choix à faire.


—
   Non, trancha-t-elle en se dégageant pour aller prendre son
sac. La conférence se termine demain et je rentre à Los Angeles. Quant à vous,
vous retournerez vous cacher dans votre trou !


Hunter
pencha la tête. Il venait de se rendre compte que si elle ne s’était pas
éloignée à ce moment-là, il n’aurait plus été capable de la laisser partir.


—
   Peut-être. Nous en parlerons demain.


—
   Non, nous ne nous parlerons plus.


Hunter
ne dit rien. Il la regarda prendre ses affaires et sortir. Il resta au même
endroit lorsque la porte se referma. Tôt ou tard, ils devraient reparler de
tout ça.


Il
prit son verre de vin, ramassa le manuscrit qu’elle avait oublié et qui avait
glissé sur le sol et alla s’installer dans un fauteuil.














 


4.


 


De
la colère. Peut-être que ce qu’elle ressentait était simplement de la colère,
et non un tourbillon d’émotions. Mais elle se demandait encore contre qui elle
était en colère.


Ce
qui s’était passé la veille aurait pu être évité. « Aurait dû être évité »,
rectifia-t-elle en sortant de la douche. C’était elle qui avait laissé Hunter
décider de tout et s’était placée en position de vulnérabilité, ce qui en plus
de tout lui avait fait perdre une occasion en or. Si Lee avait bien appris
quelque chose en tant que journaliste, c’était que l’erreur impardonnable dans
son métier était de laisser passer sa chance.


Mais
n’avait-elle pas suffisamment de matière pour rédiger un article ?


A
peine pour un paragraphe...


Elle
n’avait probablement qu’une seule chance de rattraper le temps qu’elle avait
perdu en se comportant avant tout comme une femme et non comme une journaliste.
Il l’avait menée par le bout du nez, il fallait bien qu’elle le reconnaisse.
Tandis qu’elle séchait ses cheveux, elle passa en revue le cours des événements.
Elle s’était comportée comme une débutante et était passée à côté de
l’interview la plus importante de sa carrière.


Lee
sortit de la salle de bains et passa un peignoir avant d’aller prendre place à
son bureau. Il lui restait un peu de temps avant le petit déjeuner. Elle sortit
son bloc-notes et un crayon.


HUNTER BROWN.


Lee
inscrivit son nom en lettres capitales en haut d’une page et le souligna. Le
problème résidait dans le fait qu’elle n’avait pas approché son
sujet de façon systématique et logique. Il faudrait qu’elle y remédie en
faisant de lui une esquisse bien sentie. Après tout, elle l’avait vu, lui avait
parlé, et lui avait même posé quelques questions. D’après ce qu’elle savait,
aucun journaliste ne pouvait en dire autant. Il était temps qu’elle cesse de se
blâmer de n’avoir pas mené de main de maître cette interview, et qu’elle essaie
plutôt de valoriser le peu qu’elle avait réussi à tirer de cette mésaventure.
Elle se mit à écrire d’une main ferme.


DESCRIPTION.
Atypique. Elle aligna les mots. Ténébreux, élancé, carré. Il ressemblait à un
coureur de fond. Elle fronça les sourcils en se remémorant son visage. Un
visage aigu, à l’image de son intelligence. Trait caractéristique : ses yeux.
Très sombres, très directs, très... troublants.


Etait-elle
en train de porter des jugements ? Son regard aurait-il le même effet sur
quelqu’un d’autre ? Ecartant cette dernière question, Lee se remit à écrire. Il
était grand, probablement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq pour soixante-dix
kilos, à vue d’œil. Très assuré. Des mains de musicien et une bouche de poète.


Un
peu surprise par sa propre description, Lee aborda la deuxième rubrique.


PERSONNALITE.
Enigmatique. Mais ce n’était pas tout. Il était aussi susceptible. Arrogant,
égocentrique, impoli.


Elle
n’était décidément pas objective. Elle posa son stylo et inspira profondément
avant de le reprendre. C’était un beau parleur, qui avait le don de vous
envoûter par ses discours. Il était perspicace, distant, à la fois taciturne et
jovial. Tactile.


Ce
dernier mot la fit frémir. Aussitôt, lui revinrent à l’esprit les sensations de
leur long, tendre, troublant baiser. La douceur de ses lèvres, le contact de
ses mains. Non, elle allait rayer ce dernier mot. Elle n’avait pas besoin de
notes pour se remémorer cet instant et ce qu’elle avait ressenti. Il serait en
revanche sage qu’elle n’oublie pas qu’il était le genre d’homme qui n’hésite
pas et sait comment obtenir ce qu’il désire.


Et
l’humour ? Oui, sous sa carapace se cachait un sens de l’humour d’une grande
finesse. Elle se rappela la façon qu’il avait eue de se moquer d’elle. Ce
n’était pas très agréable, mais elle avait si peu de matière pour rédiger son
article qu’elle ne devait négliger aucun trait de son caractère.


Elle
avait très précisément à l’esprit tout ce qu’il lui avait dit pour expliquer sa
vision de l’écriture. Comment pourrait-elle retranscrire quelque chose d’aussi
impalpable en quelques phrases ? Elle aurait pu expliquer qu’il considérait son
travail comme une obligation. Une vocation. Mais cela n’était pas assez. Il
aurait fallu utiliser les propres mots de Hunter, plutôt qu’essayer de traduire
son ressenti. Plus elle avançait et plus elle sentait à quel point elle aurait
besoin de parler avec lui encore un peu.


Se
passant les mains dans les cheveux, elle relut rapidement ses quelques notes.
Pourquoi n’avait-elle pas gardé les rênes pendant leur discussion? Elle était
une experte de ce genre de conversations informelles et savait d’habitude en
tirer des articles brillants. Elle avait déjà eu affaire à des personnalités
plus secrètes que Hunter, plus méfiantes. Jamais personne cependant n’avait
provoqué en elle un sentiment de frustration aussi aigu.


Pensive,
elle se mit à tapoter la pointe de son stylo contre la table. Il fallait
qu’elle arrive à rédiger cet article. Elle ne pouvait pas se laisser déborder
par une mission.


Elle
aurait dû anticiper et empêcher leur baiser. Elle ne savait d’ailleurs toujours
pas exactement pourquoi elle ne l’avait pas fait. Elle aurait dû réagir de
manière plus mesurée. Elle ne voulait pas savoir pourquoi elle ne l’avait pas
fait. Il lui était bien trop facile de faire remonter les souvenirs de ce
moment si étrange et intense. Elle allait donc tirer un trait sur cette sortie
de route et se concentrer sur la raison première de sa venue à Flagstaff.
Hunter Brown était sa mission, et elle ne devait pas sortir de ce cadre. Pour
l’instant, son plus gros problème était de s’arranger pour le revoir, dans un
cadre professionnel, bien sûr.


Mais
quoi qu’elle fasse, à tout moment, un flot d’émotions inconnues s’emparait
d’elle. Elle ressentait la vulnérabilité et la force, le besoin, le désir.
C’était incompréhensible.


Il
fallait peut-être qu’elle commence par mieux le cerner... Non ! Essayer de
comprendre Hunter n’était en rien une façon de lutter contre le désir qu’elle
ressentait à son égard. Elle avait envie qu’il la touche. C’était ce qui
l’obsédait, bien avant son travail et sa mission. C’était la première fois
qu’une telle chose lui arrivait. Elle devait maintenant en tirer des leçons.


Déstabilisée,
elle leva les yeux et vit le visage d’une femme pâle, aux yeux las, reflété
dans la vitre. Elle se vit si jeune et fragile. Personne ne la voyait jamais
ainsi, mais elle savait ce que cachait son besoin de sophistication. Elle ne
voulait pas que l’on devine qu’elle était effrayée, terriblement effrayée par
l’échec.


Elle
avait élevé une muraille de confiance pierre après pierre, méticuleusement, si
bien que la plupart du temps, elle arrivait à y croire elle-même. Mais dans des
moments comme celui-ci, lorsqu’elle était seule, un peu fatiguée, un peu
découragée, la femme qu’elle avait enfermée à l’intérieur d’elle-même se
libérait, et entraînait avec elle les démons du doute et de la peur.


On
lui avait appris depuis toute petite à être plus qu’une jeune femme jolie et
intelligente. Elle parlait bien, son apparence était impeccable, les bonnes
manières n’avaient pas de secret pour elle. C’est ce que sa famille attendait
d’elle.


Par
quel caprice du destin ri était-elle jamais arrivée à se satisfaire du moule
qu’on avait prévu pour elle ? Depuis sa plus tendre enfance, elle avait
l’impression de vouloir plus. Après ses études, elle avait enfin réussi à
affirmer sa volonté et avait quitté la voix royale qu’on lui avait tracée.


Lorsqu’elle
avait annoncé à ses parents qu’elle ne deviendrait pas Mme Jonathan T. Willoby,
et qu’elle quittait Palm Springs pour s’installer et travailler à Los Angeles,
elle tremblait comme une feuille. Ce n’est que bien plus tard qu’elle avait
compris que c’était son éducation qui lui interdisait auparavant de s’avouer
ses véritables désirs. On lui avait toujours répété qu’il fallait rester calme
et mesurée en toutes circonstances, ne jamais élever la voix, ne jamais laisser
transparaître ses émotions. Lorsqu’elle avait enfin ouvert son cœur à ses
parents, elle avait beau être intimement persuadée de faire le meilleur choix
pour elle, elle ne pouvait s’empêcher de frémir à l’idée de quitter sa cage
dorée, si confortable et rassurante.


Cinq
ans plus tard, la peur s’était estompée, mais il en subsistait toujours des
traces. Elle savait que son ambition professionnelle était en partie guidée par
le besoin de prouver à ses parents qu’elle ne s’était pas trompée. Elle
détourna le regard de son reflet dans la vitre. Elle n’avait rien à prouver à
personne, si ce n’était à elle-même. Elle était venue écrire un article, et ce
serait sa seule et unique préoccupation. Elle arriverait à ses fins, même si
pour cela elle devait pourchasser Hunter Brown.


Lee
parcourut ses notes encore une fois. D’ici la fin de la journée, elle aurait
bien plus qu’une simple colonne sur une page. C’était une promesse qu’elle
venait de se faire. Il ne s’en tirerait pas aussi facilement, et ne la
détournerait plus de sa tâche. Dès qu’elle serait prête, elle partirait à sa
recherche.


Lorsqu’on
frappa à sa porte, Lee leva les yeux en direction de son réveil. Elle était
déjà en retard, et elle avait horreur de cela. Elle avait commandé son petit
déjeuner pour 9 heures afin d’avoir le temps de se préparer avant. Il allait
falloir qu’elle se dépêche si elle ne voulait pas passer à côté de sa chance
une deuxième fois.


Furieuse
contre elle-même, elle ouvrit la porte.


—
   Vous allez mourir de faim si vous avalez simplement une
tartine et un café !


Avant
même qu’elle ait eu le temps de réagir, Hunter était entré dans sa chambre, un
plateau à la main.


—
   Une femme prévoyante n’ouvre jamais sa porte sans avoir
demandé qui était derrière ! reprit-il en posant le plateau sur la table.


Elle
avait l’air plus jeune sans maquillage. On discernait mieux sa part de
fragilité lorsqu’elle n’était pas apprêtée, même si son peignoir de satin
couleur saphir la mettait sans conteste en valeur. Hunter sentit une pointe de
désir monter en lui, en même temps qu’un vague sentiment protecteur à son
égard.


Elle
n’allait certainement pas lui laisser entrevoir sa surprise, ou son embarras.


—
   D’abord chauffeur et maintenant garçon d’étage, commenta-t-elle
d’une voix contenue. Vous êtes un homme aux multiples facettes.


—
   Je pourrais vous retourner le compliment, dit-il en servant
une tasse de café. La qualité première de l’écrivain étant d’être un bon
menteur, je vois que vous êtes sur la bonne voie.


Il
offrit un siège à Lee, la mettant dans la position d’invitée. Ignorant son
geste, elle alla prendre place à table.


—
   Je vous aurais bien proposé de vous joindre à moi, mais il
n’y a qu’une seule tasse, dit-elle en croquant dans un croissant. Mais
peut-être pourriez-vous m’expliquer en quoi je vous ai menti ?


—
   Je suppose que c’est la qualité première d’un bon
journaliste, répondit Hunter qui remarqua que ses mains recommençaient à bouger
nerveusement.


—
   Non, rétorqua-t-elle en essayant de garder une contenance.
Les journalistes travaillent avec la réalité et non la fiction.


Hunter
ne répondit pas, mais son regard silencieux en disait bien plus long que
n’importe quelle phrase. Lee décida de ne pas relever son attitude et se
concentra sur son café.


—
   Je ne me rappelle pas vous avoir dit que j’étais journaliste,
finit-elle par faire remarquer.    


—
   Non, vous rien avez pas parlé, dit-il en lui prenant le
poignet d’une main ferme. Vous avez délibérément omis de mentionner ce petit
détail.


D’un
mouvement de la tête, Lee chassa la mèche de cheveux qui lui tombait devant les
yeux. Si elle venait d’être démasquée, elle n’allait pas pour autant demander
pardon à genoux.


—
   Je ne vois pas pourquoi j’aurais dû vous en parler, dit-elle
en tâchant de ne pas penser au fait qu’il lui tenait toujours fermement le
poignet. J’ai payé mon droit d’entrée à la conférence.


—
   Mais vous avez prétendu être quelqu’un que vous n’étiez pas.


Elle
soutint son regard avant de répondre :


—
   Il semblerait que nous ayons tous deux prétendu être
quelqu’un d’autre.


Hunter
hocha la tête.


—
   En ce qui me concerne, ce n’était pas pour vous tromper ni
vous abuser, tandis que vos intentions à vous n’étaient pas très honnêtes.


Lee
n’aimait pas le ton qu’il employait. Il cherchait vraiment à avoir le dernier
mot. Au fond, pourtant, il avait raison. Si ses doigts n’avaient pas été en
train de broyer son poignet, elle aurait peut-être cherché à s’excuser, mais
elle contre-attaqua.


—
   J’ai tout à fait le droit d’être ici et d’écrire un article
sur cette conférence.


—
   Pour ma part, dit-il d’un ton anormalement calme, j’ai tout à
fait le droit de vouloir préserver ma vie privée et de savoir si je suis en
train de parler à une journaliste ou pas.


—
   Si je vous avais dit que je travaillais pour Celebrity, lança-t-elle
en essayant pour la première fois de libérer son bras, vous ne m’auriez jamais
adressé la parole, n’est-ce pas ?


Il
tenait toujours son poignet. Il soutenait toujours son regard. Pendant quelques
interminables secondes, il ne dit rien.


—
   Nous n’aurons jamais la réponse à cette question, dit-il finalement
en ouvrant la main si brusquement que le poignet de Lee se cogna sur la tasse.


Il
l’effrayait, maintenant. Elle ne pouvait plus se le cacher. Sa colère à peine
contenue lui donnait des frissons. Elle ne le connaissait pas, ne le comprenait
pas et n’avait donc pas la moindre idée de l’attitude à adopter. Il faisait
usage d’une grande violence dans ses romans. Cette violence devait forcément
être en lui. Essayant désespérément de ne pas perdre la face, elle avala une
gorgée de café.


—
   Je serais curieuse de savoir comment vous avez découvert que
j’étais journaliste, demanda-t-elle d’une voix calme, s’accrochant à sa tasse
de café pour dissimuler les tremblements de ses mains.


Elle
avait l’air d’un chaton effrayé, acculé dans un coin dont il ne peut plus
s’échapper. Pourtant elle semblait prête à sortir les griffes, même si son cœur
battait tellement fort que Hunter avait l’impression de l’entendre tambouriner
dans sa poitrine. Comment pouvait-il respecter son courage, alors qu’il brûlait
d’envie de l’étrangler ? Il s’en voulait de ressentir cette envie irrépressible
de toucher la peau claire de ses joues. Etre déçu par une femme était à peu
près la seule chose qui le mettait dans un tel état de rage.


—
   Eh bien, curieusement, je me suis quelque peu intéressé à
vous, Lenore. La nuit dernière...


Il
la vit se raidir à ces mots et en ressentit une certaine satisfaction. Il
n’allait certainement pas lui faciliter la tâche en faisant comme si de rien
n’était. Elle allait y penser autant que lui.


—
   La nuit dernière, reprit-il lentement en cherchant son
regard, j’avais envie de faire l’amour avec vous. Je voulais aller au-delà de
la surface policée que vous me présentiez et vous découvrir. Vous auriez
ressemblé à la personne que je vois maintenant, douce, fragile, le regard
mélancolique.


Elle
se sentait fondre. Sa peau la brûlait alors qu’il ne l’avait pas touchée.
C’était le son de sa voix qui la caressait et la frôlait avec la douceur de la
brise.


—
   Je n’ai... Je n’avais pas la moindre intention de vous laisser
me faire l’amour !


—
   Je ne fais pas l’amour à une femme, seulement avec, dit-il en
sondant son regard et en se réjouissant d’y lire du trouble. Une fois que vous
êtes partie, j’ai dû chercher un autre moyen de vous découvrir.


Le
souffle court, Lee posa les mains sur ses genoux. Comment un homme pouvait-il
avoir un tel pouvoir sur elle ? Que devait-elle faire pour lutter contre cela ?
Pourquoi avait-elle l’impression qu’ils étaient déjà amants ? Pourquoi
ressentait-elle comme une évidence que quelque chose d’inéluctable les liait ?


—
   Je ne vois pas ce que vous voulez dire, dit-elle d’une voix
qui ne parvenait plus à masquer son émotion.


—
   Votre manuscrit.


Déroutée,
elle l’interrogea du regard. Elle se souvint alors qu’elle avait laissé le
manuscrit chez lui. Elle était partie précipitamment tant elle avait eu peur de
lui... Et d’elle-même. Ce matin, elle était encore tellement bouleversée
qu’elle n’y avait pas pensé. Il ne manquait plus que cela. En plus du désir
impérieux qu’elle éprouvait, elle se retrouvait dans la posture du disciple
face à son maître.


—
   Je ne voulais pas que vous le lisiez, commença-t-elle. J’ai
tiré un trait sur mes ambitions littéraires.


—
   Dans ce cas-là, vous êtes une menteuse doublée d’une
inconsciente.


Personne
ne lui avait jamais parlé sur ce ton.


—
   Je ne suis ni menteuse ni inconsciente, Hunter. Je suis une
très bonne journaliste et je veux écrire un article sur vous pour vos lecteurs.


—
   Pourquoi perdre votre temps en commérages alors que vous avez
un roman à terminer ?


Lee
se raidit. Son regard teinté de désir et de mélancolie se fit glacial.


—
   Je ne donne pas dans le commérage !


—
   Vous pouvez donner à vos articles tout le lustre que vous
voudrez, les orner intelligemment et avec style, mais cela n’en reste pas moins
du commérage !


Hunter
se leva. Les mots sortaient si vite de sa bouche et de façon si colérique que
Lee ne pouvait essayer de se défendre.


—
   Vous n’avez pas le droit de travailler à quoi que ce soit si
ce n’est à votre roman. Ce roman que vous portez en vous. Le revers de la
médaille du talent, Lenore, c’est l’obligation.


—
   Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous racontez,
répliqua-t-elle en se levant à son tour et en découvrant qu’elle était tout
aussi capable que lui de hausser le ton. Je connais mes obligations, et l’une
d’entre elles est justement d’écrire un article pour le journal.


—
   Et votre roman ?


Levant
les mains au ciel, elle se détourna de lui.


—
   Quoi, mon roman ?


—
   Quand pensez-vous le terminer ?


Le
terminer? Elle n’aurait surtout jamais dû le commencer...


—
   Mais bon sang, Hunter, c’est du vent... Une chimère !


—
   Il est bon.


Elle
se retourna, les sourcils toujours froncés, mais le regard soudain las.


—
   Que voulez-vous dire ?


—
   S’il ne l’avait pas été, vos manœuvres seraient peut-être
passées inaperçues, dit-il en attrapant une cigarette. J’étais à deux doigts de
vous appeler hier pour savoir si vous aviez apporté la suite, et puis j’ai
préféré appeler mon éditrice. Je lui ai donné les premiers chapitres à lire et
elle a reconnu votre nom. C’est une grande lectrice de Celebrity, figurez-vous.


—
   Vous lui avez donné... Mais vous n’aviez aucun droit de
montrer cela à qui que ce soit ! lança Lee stupéfaite en se laissant retomber
sur sa chaise.


—
   Quand je l’ai fait, je pensais vraiment que vous étiez celle
que vous prétendiez être.


—
   Eh bien, je suis journaliste et pas romancière, et j’aimerais
que vous récupériez mon manuscrit et me le rendiez, demanda Lee d’une voix
ferme en se levant.


Hunter
aspira une bouffée de sa cigarette et fit tomber les cendres dans le cendrier.
Ce n’est qu’à ce moment-là que son regard s’arrêta sur les notes écrites de
Lee. Il les parcourut, à la fois amusé et piqué au vif. Ainsi, elle essayait de
le faire rentrer dans ses petites cases bien définies. Eh bien, elle risquait
de s’y casser les dents !


—
   Et pourquoi est-ce que je devrais vous obéir ?


—
   Parce qu’il m’appartient. Vous n’aviez pas le droit de le
montrer.


—
   Qu’est-ce qui vous fait si peur ?


L’échec.
Lee faillit laisser le mot s’échapper de ses lèvres.


—
   Je n’ai peur de rien. Je fais ce que je sais faire, et je
compte bien poursuivre dans cette voie. Et vous, de quoi avez-vous peur ? De
quoi vous cachez-vous ?


Elle
n’aima pas le regard qu’il lui lança en se tournant vers elle. Ce n’était pas
de la colère, ni de l’arrogance. C’était bien autre chose.


—
   Je fais ce que je sais faire, Lenore.


Il
était entré dans sa chambre avec la ferme intention de lui faire regretter son
mensonge et aussi de lui faire entendre à quel point elle faisait fausse route
et gâchait son talent. En la regardant, maintenant, Hunter commençait à penser
qu’il y avait une meilleure façon de lui faire comprendre ce qu’il pensait et
qu’il pourrait en même temps apprendre à mieux la connaître. Il n’en
avait pas fini avec Lenore Radcliffe. Loin de là.


—
   Vous tenez tant que cela à écrire un article sur moi ?
demanda-t-il.


Surprise
de son changement de ton, Lee le détailla du regard. Elle avait déjà tout
tenté, il était peut-être temps d’essayer de toucher son ego.


—
   C’est très important pour moi. Cela fait trois mois que je
cherche des informations sur vous. Vous êtes l’un des écrivains les plus
populaires des dix dernières années. La critique vous encense. Si vous...


—
   Si j’acceptais de vous accorder une interview, il faudrait
que nous passions beaucoup de temps ensemble, dit-il après l’avoir interrompue
en levant la main. Et dans ce cas, c’est moi qui imposerais mes conditions.


Lee
décida d’ignorer le sentiment de méfiance que lui inspirait sa proposition. La
réussite était peut-être au bout du chemin.


—
   Nous pouvons définir ces conditions à l’avance, Hunter. Je
suis une femme de parole.


—
   Je veux bien vous croire, dit-il en écrasant sa cigarette,
mais encore faut-il que vous la donniez, cette parole.


Peut-être
était-il en train d’aller au-devant d’ennuis, mais après tout, cela faisait
longtemps qu’il n’avait pas couru de risques, c’était le moment.


—
   Combien de pages de votre roman avez-vous en tout ?
demanda-t-il.


—
   Cela n’a rien à voir avec le sujet qui nous intéresse,
rétorqua Lee.


Il
haussa un sourcil en soutenant son regard. Lee serra les dents, elle n’avait
pas le choix, elle touchait au but.


—
   J’ai deux cents pages de plus que ce que vous avez lu.


—
   Envoyez-les à mon éditrice, dit-il avec un demi-sourire. Je
pense que vous connaissez son nom.


—
   Quel est le rapport avec l’interview ?


—
   Cela fait partie de mes conditions, expliqua-t-il le plus
naturellement du monde. D’ici à deux semaines, vous pourrez me rejoindre, si
vous venez avec une copie de votre manuscrit.


—
   Vous rejoindre ? Où ça ?


—
   Je pars camper pendant quinze jours au canyon d’Oak Creek.
Achetez-vous de bonnes chaussures.


—
   Camper ? répéta-t-elle incrédule. Ne préférez-vous pas que
nous en finissions avec cette interview avant que vous ne partiez en vacances ?


Lee
imaginait déjà la tente, les feux de camp et les nuées de moustiques.


—
   Mes conditions, lui rappela-t-il.


—
   Je vois, vous avez décidé de ne pas me faciliter la tâche.


—
   C’est exact, répondit-il amusé. Mais l’exclusivité mérite
bien quelques sacrifices.


—
   Bien. Où dois-je vous retrouver ? Et quand ? demanda-t-elle
en relevant le menton.     


Son
sourire s’élargit. Il aimait sa détermination.


—
   A Sedona. Je vous préviendrai aussitôt que j’aurai fixé la
date et que mon éditrice aura reçu votre manuscrit.


—
   J’ai du mal à comprendre votre chantage à propos de mon
manuscrit.


Hunter
tendit la main et glissa ses doigts dans les cheveux de Lee. Son geste était
tendre, presque amical, mais terriblement intime.


—
   Si vous voulez me cerner, la première chose à comprendre est
que je suis plutôt excentrique... Quand les gens acceptent leurs excentricités,
tout devient clair à leurs yeux. Ils peuvent alors comprendre leurs
comportements. Tous, murmura-t-il en s’avançant et en posant ses lèvres sur les
siennes.


Il
la sentit se crisper et retenir son souffle. Mais elle ne le repoussa pas.
Etait-elle en train de se mettre à l’épreuve, de se tester ? Ce qu’elle ne
savait pas, c’est qu’elle le mettait lui aussi à l’épreuve. Il brûlait d’envie
de la prendre dans ses bras et de la porter jusqu’au lit défait, d’arracher son
peignoir de soie et de mêler son corps au sien. Il savait déjà que leurs corps
étaient faits l’un pour l’autre.


Comme
s’ils étaient déjà amants, bien qu’il ne sache pas d’où lui venait cette
certitude.


Il
voulait la sentir se fondre en lui, sentir ses lèvres brûlantes et humides sur
sa peau. Ils étaient seuls dans cette chambre et le désir était palpable.
Pourtant, sans bien pouvoir l’expliquer, il sentait que s’ils faisaient l’amour
maintenant, s’ils épanchaient leur soif, alors il ne la reverrait plus. Ils
devaient d’abord affronter leurs peurs respectives avant de devenir amants.


Hunter
profita d’un dernier long et délicieux baiser, se laissant emporter par les
sensations, par le vertige de la passion, par le contact de son corps contre
celui de Lee. Puis il reprit le contrôle, se rappela que chacun d’eux attendait
quelque chose de l’autre. Les secrets et les mystères seraient mis en mots.


Il
recula d’un pas en frôlant sa joue du bout des doigts. Elle ne dit rien.


—
   Si vous arrivez à survivre à ces deux semaines dans le
canyon, alors vous aurez votre article.


Il
lui tourna le dos sur ces mots et quitta la chambre.


 


—
   Si j’arrive à survivre à ces deux semaines, marmonna Lee en
sortant un gros pull de son armoire. Tu sais, Bryan, Je n’ai jamais rencontré
quelqu’un qui arrive à me mettre autant en colère en si peu de mots.


Dix
jours s’étaient écoulés depuis son retour à Los Angeles, mais sa colère ne
s’était toujours pas apaisée.


Bryan
toucha des doigts la laine délicate de son pull.


—
   Lee, tu n’as vraiment rien d’un peu moins...


—
   Si, j’ai acheté quelques sweat-shirts, répondit-elle. Mais je
ne suis pas une habituée de la vie sous la tente.


—
   Un conseil, dans ce cas, intervint son amie avant que Lee ne
mette un autre pantalon de ville dans le sac à dos qu’elle lui avait prêté.


Lee
fronça les sourcils.


—
   Tu sais que j’ai horreur des conseils.


—
   Oui, je le sais, mais c’est pour cela que je ne peux
m’empêcher de te les donner, dit Bryan en s’asseyant sur le lit. Je sais que tu
as un jean, Lee, je t’ai vue le porter. Peu importe le style, il faut que tu le
prennes et que tu oublies tes pantalons à soixante-quinze dollars pièce. Tu
pourrais t’en acheter un ou deux autres. Tu peux aussi remettre ton ravissant
pull en laine dans son armoire et prendre à la place des sous-pulls en coton.
Cela t’évitera d’avoir froid la nuit. Prends des T-shirts à la place de tes
chemisiers, un ou deux shorts et achète-toi une paire de chaussettes de laine.
D’ailleurs, il faudrait aussi que tu marches avec tes nouvelles chaussures,
sinon tu risques de souffrir le martyre.


—
   Mais le vendeur m’a dit...


—
   Elles sont parfaites, Lee, mais tu ne les as jamais sorties
de leur boîte. Tu t’es plus inquiétée de tes stylos et de ton bloc-notes que de
ton propre équipement. Si tu ne veux pas être ridicule, écoute maman Bryan !
    


En
soupirant, Lee remit le pull dans l’armoire et claqua le battant.


—
   Je me suis déjà ridiculisée plus souvent qu’à mon tour ! Mais
il ne m’aura pas. Si je dois escalader des montagnes et dormir dans une tente
pour obtenir mon article, eh bien, je le ferai !


—
   Je suis sûre qu’avec un peu de bonne volonté, tu pourrais
même arriver à t’amuser en même temps !


—
   Je n’y vais pas pour m’amuser. Je pars en quête de
l’exclusivité !


—
   Je comprends... Mais tu sais que nous sommes amies.


C’était
une affirmation plus qu’une question. Lee leva les yeux vers


Bryan,
sourit pour la première fois de la journée et répondit :


—
   Oui, nous sommes amies.


—
   Alors dis-moi quel est le problème avec lui. Cela fait une
semaine que tu es à cran. Tu voulais interviewer Hunter Brown et c’est ce que
tu vas faire. Comment se fait-il que tu aies l’air de partir en guerre ?


—
   C’est ce que je ressens, en fait, admit Lee. Avec lui je me
mets à avoir envie de ce dont je refuse d’avoir envie, il me fait éprouver ce que je me
refuse à éprouver. Bryan, il y a suffisamment de choses compliquées dans ma
vie, je n’ai pas envie d’en rajouter.


—
   Qui te parle d’en rajouter ?


—
   Je sais exactement où je veux aller, expliqua-t-elle, et
comment je veux y aller. Mais curieusement, j’ai l’impression que Hunter est un
détour.


—
   Les détours sont parfois plus intéressants que les lignes
droites, tu sais. Et puis, l’essentiel, c’est qu’à la fin tu arrives au bon
endroit.


—
   Lorsqu’il me regarde, j’ai l’impression qu’il devine mes
pensées. Cela ne me facilite pas vraiment la tâche.


—
   Tu n’as jamais choisi les sentiers les plus faciles, de toute
façon. Tu as toujours cherché le défi, tu n’avais simplement pas imaginé
pouvoir le trouver dans un homme.


—
   Je ne veux pas d’un homme qui me mette au défi, répliqua Lee
en fourrant son sweat-shirt au fond de son sac. Le défi, c’est bon pour mon
travail.


—
   Rien ne t’oblige à y aller, dans ce cas.


Lee
releva la tête.


—
   Pas question de renoncer !


—
   Alors, n’y va pas en traînant les pieds. C’est une chance
formidable pour toi. Professionnellement et personnellement. Le canyon d’Oak
Creek est l’un des plus beaux du pays et l’homme avec qui tu pars continue à
t’intriguer, ce qui est rare. Tu devrais profiter de tous ces changements !


—
   Je pars travailler, rappela Lee, pas cueillir des fleurs
sauvages !


Bryan
croisa les jambes.


—
   Mais même si tu en cueilles quelques-unes, tu auras ton
article, de toute façon !


—
   Oui, et je mettrai Hunter Brown au supplice !


Bryan
éclata de rire.


—
   Si c’est l’objectif que tu t’es fixé, je sais que tu
arriveras à tes fins ! S’il ne m’avait pas fait cauchemarder pendant des mois,
je me sentirais presque désolée pour lui ! dit Bryan avant de fixer son amie
plus gravement. Mais, Lee, si jamais tu avais envie d’un peu plus que d’un
article... Prends ce qu’il t’offre comme un cadeau, profite de ce que la vie a
à t’offrir.


Lee
resta silencieuse un moment avant de soupirer.


—
Je ne sais pas si ce serait un cadeau ou une malédiction, dit-elle en se
dirigeant vers sa commode. Combien de paires de chaussettes ?


 


—
   Mais est-ce qu’elle est jolie ? insista Sarah en s’asseyant
en tailleur sur le tapis. Vraiment jolie ?


Hunter
attrapa le panier à linge. Sarah lui avait fait remarquer que c’était son tour
de lessive.


—
   Je crois que le mot « jolie » ne convient pas. Une corbeille
à fruits peut être jolie.


Sarah
se mit à rire. Elle aimait parler avec son père, car c’était la personne la
plus fine qu’elle connaissait.  


—
   Quel mot choisirais-tu alors ?


—
   Elle a une beauté assez rare, très classique, dont la plupart
des femmes ne sauraient que faire.


—
   Et elle, elle sait ?


Hunter
essaya de se la remémorer et, au lieu de son visage, c’est de son propre désir
qu’il se souvint.


—
   Oui, elle sait.


Sarah
s’allongea sur le dos et joua avec le chien. Elle aimait caresser son pelage,
de la même manière qu’elle aimait fermer les yeux pour écouter son père.


—
   Elle a essayé de se moquer de toi, rappela-t-elle. Tu n’aimes
pas cela généralement.


—
   De son point de vue, elle faisait simplement son travail.


La
main sur le cou de Santanas, Sarah leva ses grands yeux sombres vers
son père.


—
   Tu ne parles jamais aux journalistes.


—
   Ils ne m’intéressent pas, dit Hunter en sortant un jean troué
du panier. Ce n’est pas le jean que je t’ai acheté la semaine dernière ?


—
   Si, si. Mais pourquoi est-ce que tu veux l’emmener camper
avec toi, alors ?


—
   Pourquoi est-il déjà troué, dans ce cas ? Et puis je ne
l’emmène pas, elle m’accompagne.


Sarah
fouilla dans ses poches et en sortit un paquet de chewing-gums. Elle n’avait pas
le droit d’en mâcher à cause de son appareil dentaire, et se contenta donc d’en
respirer le parfum. Dans six mois, dès que l’interdiction serait levée, elle en
mâcherait douze d’un coup !


—
   C’est parce qu’elle est journaliste ou parce qu’elle a une beauté
assez rare, très classique ?


Hunter
baissa le regard vers sa fille et reconnut son sourire moqueur. Elle était bien
trop maligne, décidément.


—
   Les deux, mais c’est surtout parce que je trouve qu’elle a du
talent. Je veux essayer d’en savoir un peu plus sur elle, pendant qu’elle aussi
essaiera de me percer à jour.


—
   Tu y arriveras, déclara Sarah. Tu réussis toujours ce que tu
entreprends. D’ailleurs, tante Bonnie dit que tu ne vois pas assez de femmes.
En particulier des femmes qui t’intriguent.


—
   Tante Bonnie ne pense qu’à me marier !


—
   Mais peut-être qu’elle saura t’inspirer une ardente passion ?


Hunter
arrêta son mouvement.


—
   Pardon ?


—
   J’ai lu ça dans un livre. Il y a un homme qui rencontre une
femme, et au début ils ne s’aiment pas trop, mais il y a une forte attirance
physique et un désir irrépressible et...


—
   Je crois que je devine la suite, interrompit-il en détaillant
le visage de sa fille.


Elle
n’avait que dix ans, comment se faisait-il qu’ils soient en train d’évoquer le
désir, la passion et l’attirance amoureuse ?


—
   Tu es bien placée pour savoir que les choses se passent
rarement comme dans les romans, reprit-il.


—
   La fiction s’appuie sur la réalité pourtant, rétorqua Sarah,
qui jubilait de servir à son père une de ses propres devises. Mais avant que tu
ne tombes amoureux d’elle, ou que la passion ne soit trop ardente, je voudrais
la rencontrer.


—
   Je m’en souviendrai, dit-il en brandissant trois chaussettes.
Comment se fait-il que nous nous retrouvions chaque semaine avec un peu plus de
chaussettes dépareillées ?


Sarah
se releva.


—
   Je pense qu’il y a un univers parallèle dans le sèche-linge.
Si ça se trouve, à l’instant même, il y a quelqu’un de l’autre côté du hublot
qui brandit trois chaussettes dépareillées.


—
   C’est une théorie captivante, répondit Hunter en se penchant
pour la prendre dans ses bras.


Tandis
qu’elle riait à perdre haleine, il s’approcha du panier à linge et la laissa
tomber dedans.














 


5.


 


On
aurait dit une scène de western. Sous ce soleil éblouissant, Lee pouvait
imaginer une bande de hors-la-loi essayant d’échapper au shérif tandis que des
Indiens se cachaient derrière les rochers. Elle avait même l’impression
d’entendre résonner les sabots des chevaux. Mais ce devait être le bruit du
moteur de sa voiture.


Les
sommets rocheux s’élevaient, d’un rouge profond sur le fond bleu du ciel. Le
mot immensité s’imposait, presque violemment, brut, dénudé. Tout cet espace lui
nouait la gorge, et son cœur battait plus fort dans sa poitrine.


Il
y avait bien du vert, le vert cendré des quelques plantes qui arrivaient à
survivre dans cet environnement rocailleux, s’accrochant aux reliefs, presque
désespérément. On distinguait çà et là des genévriers clairsemés, qui
accentuaient encore le sentiment de vide. Pourtant, ce vide en lui-même faisait
la richesse du lieu. Cet espace incommensurable fascinait Lee. Tout était
trop... trop grand, trop aride, trop coloré.


Même
lorsqu’elle arriva à l’orée de la première ville, elle se dit que les maisons
et la présence humaine ne pouvaient pas lutter avec l’immensité. Les panneaux
de signalisation, les lampadaires, les jardins, les plates-bandes ne faisaient
pas le poids. Il y avait de plus en plus de voitures, mais cela restait
ridicule par rapport à la force de la nature qu’elle venait de traverser. Ces
paysages vous absorbaient, vous assommaient.


Elle
tomba aussitôt sous le charme de Sedona. La rue principale était composée de
petites boutiques aux devantures soignées. Le temps semblait s’être arrêté ici,
on ne sentait strictement aucune urgence nulle part. La ville
semblait tranquille et modeste sous le ciel immense et chamarré. Après tout,
peut-être allait-elle passer un séjour agréable...


Lee
se rendit à l’entreprise de location de véhicules pour y déposer sa voiture et,
comme elle était en avance à son rendez-vous avec Hunter, elle en profita pour
jouer les touristes. Il lui restait près d’une heure avant de se mettre au
travail.


Les
pendentifs en argent et turquoise la tentaient, mais elle passa son chemin.
Elle aurait bien d’autres occasions de faire du lèche-vitrine une fois qu’elle
aurait rempli sa mission.


Une
odeur de caramel attira son attention. Une petite boutique annonçait qu’elle
vendait les meilleures friandises du monde. Il était difficile de résister à
une telle tentation. Lee s’en acheta un sachet. Elle goûta un caramel mou qui
fondait littéralement dans la bouche. Un délice ! Mieux valait en profiter car
Dieu seul savait ce qu’elle risquait de manger pendant les deux prochaines
semaines. Hunter lui avait d’ailleurs précisé qu’il s’occuperait lui-même des
courses. Ces caramels seraient sa ration de survie !


Et
puis les conseils de Bryan avaient finalement fait leur chemin dans son esprit.
A quoi bon se lancer dans cette aventure à contrecœur ? Autant profiter
simplement de l’occasion qui lui était donnée de passer quelques jours dans la
nature. Lee s’arrêta devant une boutique qui vendait des vêtements tout droit
sortis des films sur la conquête de l’Ouest.


Pourquoi
Lee croyait-elle qu’elle ne pouvait pas se permettre de porter ce genre de
vêtements ? Ne s’enfermait-elle pas dans une fausse image d’elle-même,
finalement ? Haussant les épaules, elle passa la main sur une veste en daim.
Image ou pas, de toute façon, cela faisait trop longtemps qu’elle était comme
cela, il n’était plus temps de changer. Elle n’en avait pas envie, d’ailleurs.
Elle se dirigea vers les chapeaux.


Elle
déposa son sac à dos à ses pieds, car il commençait à peser lourd sur ses
épaules. Elle essaya un Stetson aux bords relevés, puis un plus petit chapeau
orné de plumes. Elle n’était pas quelqu’un de frivole. Elle était quelqu’un de
professionnel, de réaliste. Elle passa ensuite un chapeau noir au bord plat et
contempla le résultat dans le miroir en face d’elle. « Conventionnelle,
pensa-t-elle en souriant. Matérialiste et... »


—
   Vous ne le portez pas comme il faut.


Avant
qu’elle ait eu le temps de réagir, deux mains saisirent le chapeau sur sa tête,
et l’inclinèrent légèrement. Hunter recula d’un pas.


—
   Oui, il est fait pour vous. Le contraste avec vos cheveux et
votre peau vous donne un certain panache, commenta-t-il en la prenant par les
épaules pour la tourner vers le miroir.


Lee
vit ses mains sur ses épaules, et ses doigts, longs, assurés. Elle se trouva
vraiment petite et fragile par contraste. En un instant, l’émoi l’envahit. Cet
émoi qu’elle craignait tant de ressentir en sa présence.


—
   Je ne compte pas l’acheter, dit-elle en ôtant le chapeau.


—
   Pourquoi ?


—
   Je rien ai pas besoin.


—
   Vous voulez me faire croire que vous êtes une femme qui
n’achète que ce dont elle a besoin ? dit-il avec un sourire narquois.


—
   Cela faisait longtemps que je n’avais pas entendu un
commentaire aussi sexiste, commença-t-elle.


—
   Mais je maintiens que c’est dommage que vous ne le preniez
pas, reprit Hunter. Il vous donne un air plus... sûr de vous.


Ignorant
sa remarque, Lee attrapa son sac à dos.


—
   J’espère que je ne vous ai pas fait attendre trop longtemps.
Comme je suis arrivée un peu en avance, j’en ai profité pour faire un tour.


—
   Oui, je vous ai croisée en arrivant. Même en jean, on dirait
que vous portez un tailleur, dit-il d’un ton qui aurait aussi bien pu exprimer
une raillerie qu’un compliment. Lesquels avez-vous choisis ?


—
   Pardon ? demanda Lee.


—
   Vos caramels, indiqua-t-il en regardant le sac qu’elle tenait
à la main. Lesquels avez-vous choisis ?


Décidément,
rien ne lui échappait.


—
   Ceux au chocolat au lait.


—
   C’est un bon choix, dit-il en la prenant par le bras et en
l’entraînant vers la sortie. Bien, si vous êtes décidée à résister à ce
chapeau, nous pouvons y aller.


Lee
repéra la jeep qu’il avait déjà à Flagstaff, garée un peu plus loin.


—
   Vous êtes resté dans l’Arizona ? demanda-t-elle.


—
   J’avais des travaux à terminer.


—
   Des recherches ?


—
   Un écrivain est toujours en train de faire des recherches,
répondit-il avec un sourire mystérieux.


Arrivé
à hauteur de sa voiture, il se dirigea directement côté conducteur, sans lui
ouvrir la porte ni lui proposer de poser ses affaires dans le coffre. Il ne
comptait pas lui révéler que ses recherches sur Lenore Radcliffe lui avaient
permis d’aboutir à quelques conclusions intéressantes.


—
   Avez-vous apporté votre manuscrit ?


Lee
ne put se retenir de lui jeter un regard assassin.


—
   C’était une des conditions, il me semble.


—
   En effet, répondit-il en démarrant. Que pensez-vous de
Sedona?


—
   Je pense que le climat et l’atmosphère qui règnent ici
doivent rendre la ville très plaisante, répondit-elle en se redressant sur son
siège.


—
   On pourrait dire la même chose de n’importe quelle ville du
sud de la France ou d’Hawaii.


Lee
détourna la tête et se concentra sur les rues qui défilaient.


—
   On dirait que cette ville a été ainsi de toute éternité. On
ressent quelque chose de sauvage, d’inquiétant, mais de fascinant à la fois.
Cette ville vous donne l’impression que vous venez de la découvrir perdue au
milieu du canyon après des jours passés à cheval sans croiser âme qui vive.
Sedona semble avoir été bâtie pour lutter contre le vide et l’immensité sauvage
de l’Arizona.


—
   D’autres personnes ont pourtant préféré rester dans le désert
ou les montagnes pour ne pas se faire happer et emprisonner par la ville.


Curieusement,
Lee se dit qu’elle aurait fait partie des bâtisseurs, tandis que Hunter aurait
choisi le désert et la liberté totale.


Une
fois hors de Sedona, la route se fit de plus en plus étroite et tortueuse. Il
conduisait comme s’il avait la certitude que, quoi qu’il arrive, il garderait
le contrôle de son véhicule. Lee, elle, s’accrochait à la poignée, bien décidée
à ne pas lui faire remarquer qu’il conduisait trop vite. Elle avait
l’impression de se trouver sur des montagnes russes, tandis qu’ils descendaient
au fond de la vallée. La route serpentait entre un abrupt mur de roche et une
pente vertigineuse.


Cramponnée
à la poignée, Lee devait se mordre les lèvres pour ne pas crier. Lorsqu’elle
prit enfin la parole, elle fut soulagée que sa voix soit plutôt calme.


—
   Vous campez souvent ?


—
   Oui, de temps en temps.


—
   Je me demandais..., dit-elle avant de plaquer son pied au sol
comme sur une pédale de frein imaginaire. Pourquoi aller camper alors que vous
auriez la possibilité de faire à peu près tout ce dont vous avez envie ?


—
   C’est ce dont j’ai envie.


—
   D’accord, mais pourquoi ?


—
   Tout le monde a besoin de retrouver une certaine simplicité,
parfois.


—
   Etes-vous sûr que ce n’est pas encore une façon d’éviter les
gens ?


—
   Oui, vous avez raison.


Lee
ne s’était absolument pas attendue à ce qu’il acquiesce aussi vite. Elle se
tourna vers lui, stupéfaite. Hunter s’amusa de sa réaction, mais son visage
resta neutre.


—
   C’est aussi une façon de m’évader de mon travail, reprit-il.
On n’échappe jamais à l’écriture, mais on peut parfois éviter tout ce qui va
avec, les contraintes.


Lee
le scruta avec une attention redoublée. Elle aurait aimé pouvoir sortir son
carnet et prendre quelques notes, mais elle devait se résoudre à faire
confiance à sa mémoire.


—
   Vous n’aimez pas les contraintes.


—
   On n’aime pas toujours ce qui est nécessaire.


Lee
avait maintenant totalement oublié les virages, le vide et la vitesse. Elle le
fixa. Elle sentit que Hunter aimait qu’elle soit intriguée et que cela se
sente. Il aimait cela à peu près autant que sa beauté, digne du siècle des
romantiques.


—
   Et quelles sont les contraintes de votre profession ?


—
   Le fait de devoir rester enfermé dans un bureau, le
ronronnement de l’ordinateur, la paperasserie inévitable qui interfère avec le
cours d’une histoire.


C’était
curieux... C’était précisément ce dont elle avait besoin pour cadrer son
activité.


—
   Si vous pouviez y changer quelque chose, que feriez-vous ?


Un
sourire lui monta aux lèvres. Hunter n’avait jamais rencontré quelqu’un dont
l’esprit soit aussi rectiligne, aussi terriblement logique.


—
   Je remonterais le temps de quelques siècles, jusqu’à une
époque où je n’aurais eu qu’à voyager et raconter des histoires.


Lee
savait qu’il était sincère. Il avait beau disposer de la fortune, du succès et
de la reconnaissance, elle savait qu’il ne mentait pas.


—
   Rien d’autre ne compte pour vous, n’est-ce pas ? La gloire,
l’admiration...


—
   L’admiration ? Laquelle ?


—
   Celle de vos lecteurs, des critiques.


Il
s’arrêta à côté d’un poteau de bois qui servait de boîte aux lettres.


—
   Je ne suis pas indifférent à mes lecteurs, Lenore.


—
   Mais à vos critiques...


—
   Je suis impressionné par votre rigueur d’esprit, dit-il en
descendant de voiture.


Finalement
c’était plutôt un bon début, se dit Lee en descendant à son tour de la jeep.
Elle avait déjà réuni plus d’informations que n’importe qui d’autre, alors que
ce n’était que le premier jour. Il fallait maintenant qu’elle continue à lui
parler de tout et de rien avant de pouvoir connaître son point de vue sur des
sujets plus précis. Il fallait qu’elle contienne sa curiosité et son
impatience, surtout. Et qu’elle ne relâche pas son attention. Elle avait
affaire au roi de la fuite.


—
   Où se trouve le bureau d’accueil du camping?


Hunter
sourit derrière elle, en la regardant se débattre avec son sac à dos.


—
   Ne vous inquiétez pas, je me suis déjà occupé de tout,
répondit-il.


—
   Très bien.


Son
sac était vraiment lourd, mais elle avait déjà décidé de refuser l’aide de
Hunter. Elle se rendit rapidement compte que, de toute façon, il n’avait pas
prévu de la lui proposer...


Il
se tenait tranquillement à quelques pas d’elle et paraissait s’amuser beaucoup
de ses difficultés. La galanterie ne semblait décidément pas être son fort. Ce
qui la gênait le plus, au fond, ce n’était pas vraiment qu’il ne lui propose
pas de l’aider, mais plutôt qu’elle soit en train de rater cette occasion de
lui prouver qu’elle était totalement autonome et qu’elle n’avait pas besoin de
lui. Ses yeux pétillaient de malice. Il semblait encore une fois avoir lu dans
son esprit.


—
   Voulez-vous que je porte les caramels ?


—
   Je crois que je vais m’en sortir, répondit-elle en serrant
instinctivement le poing.


Son
sac sur le dos, Hunter s’engagea sur un sentier, ne laissant d’autre choix à
Lee que de le suivre. On aurait dit qu’il avait toujours pratiqué ce genre de
chemins, tant son pas était assuré. Même si elle se sentait totalement ridicule
avec ses chaussures de randonnée, Lee était bien décidée à ne pas broncher et
surtout à ne pas se laisser distancer.


—
   Vous êtes déjà venu camper ici ?


—
   Mmm, mmm.


—
   Pourquoi cet endroit précisément ?


Hunter
se tourna vers elle et la fixa de son regard noir et intense qui lui coupait le
souffle chaque fois.


—
   Il me semble qu’il suffit d’ouvrir les yeux.


Lee
regarda autour d’elle. Les pics rocheux du canyon s’élevaient, vertigineux,
tendus vers le ciel. La couleur de la roche était vraiment
unique, et la végétation éparse la mettait en valeur. Le paysage lui faisait le
même effet que lorsqu’elle avait survolé la région. Elle pensa à des
forteresses, des châteaux forts, mais cette fois-ci, il riy avait plus cette
impression de distance, elle n’arrivait pas à savoir si c’était elle qui était
en train de les prendre d’assaut ou si c’étaient eux qui l’encerclaient.


Il
faisait chaud. Les arbres les protégeaient à peine des rayons du soleil. Il y
avait quelques personnes sur les sentiers, des parents et leurs enfants,
essentiellement, mais Lee avait la vague sensation d’être seule au monde.


Elle
pensa à la peinture : c’était un peu comme si elle marchait sur une toile,
impression irréelle et fascinante. Elle replaça son sac sur son dos et accéléra
le pas.


—
   J’ai vu qu’il y avait des maisons, dit-elle. Je n’aurais pas
imaginé que des gens puissent vivre ici.


—
   Oui, en effet.


Lee
sentit qu’il avait l’esprit ailleurs et décida de faire une petite pause dans
ses tentatives de conversation. Les choses avaient bien commencé, mieux valait
ne pas le brusquer. Pour l’instant, elle se contenterait de le suivre, il
semblait savoir où il allait.


Elle
fut surprise de se rendre compte un peu plus tard qu’elle trouvait la promenade
plutôt plaisante. Pendant des années, sa vie avait été régie par des
contraintes, des délais, des exigences extérieures et personnelles, et elle
avait toujours pensé que si on lui avait proposé deux semaines de vacances,
elle n’aurait pas su quoi en faire. D’ailleurs, elle n’aurait certainement
jamais eu l’idée d’aller faire du camping dans les canyons d’Arizona. L’air pur
et les paysages arides n’avaient jamais été sa tasse de thé.


Elle
perçut alors un petit clapotis musical au loin. Il lui fallut quelques instants
avant de reconnaître le bruit d’une rivière. Elle pouvait maintenant sentir
l’odeur de l’eau. C’était vraiment une sensation nouvelle. Pourtant elle se
retint de partager cela avec son guide, de peur de passer pour une citadine
déconnectée de la nature.


Hunter
se demanda si elle avait conscience du caractère décalé de sa tenue. Elle
semblait totalement en dehors de son élément.


On
devinait au premier coup d’œil que ses chaussures et son jean sortaient tout
juste du magasin. D’ailleurs, son T-shirt était trop bien coupé pour provenir
d’une boutique d’articles de sport. Elle ressemblait à un mannequin faisant une
publicité pour des affaires de camping. Quel genre de femme était capable de
porter un vieux sac à dos avec des boucles en saphir aux oreilles ?


Il
reconnut son parfum, transporté par la brise, et se dit qu’il avait deux
semaines devant lui pour répondre à cette question. Elle avait peut-être
l’intention de le percer à jour, mais ce qu’elle ignorait était qu’il était
venu ici avec la même idée qu’elle. Avec un peu de chance, ils arriveraient
tous deux au but qu’ils s’étaient fixé avant la fin du temps qui leur était
imparti. A moins qu’ils n’aient à regretter cette expérience...


Il
avait envie d’elle. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas désiré quoi ou qui
que ce soit. Ces derniers jours, il avait souvent repensé à leur baiser...


Le
silence le tranquillisait. Les imposants sommets du canyon aussi. Lee les
voyait menaçants, il les trouvait apaisants. Chacun devait y trouver ce qu’il y
cherchait.


—
   Pour une femme et une journaliste, vous avez une étonnante
capacité au silence.


Le
poids de son sac commençait à prendre le pas sur la beauté du paysage. Il ne
lui avait pas demandé une seule fois si elle voulait faire une pause. Il ne
s’était d’ailleurs même pas retourné pour vérifier qu’elle était bien derrière
lui.


—
   Vous avez vous-même une étonnante capacité au commentaire
blessant.


Cette
fois, Hunter se retourna. Lee avait le souffle court, et quelques perles de
sueur constellaient la naissance de ses cheveux. Mais cela ne changeait rien à
sa beauté immatérielle.


—
   Pardon, dit-il d’une voix qui ne semblait pas le moins du
monde désolée. Je marche peut-être un peu vite ? C’est que vous me semblez
plutôt en forme.


Malgré
la douleur qu’elle ressentait dans le dos, Lee redressa les épaules.


— 
Je suis en parfaite condition physique, répondit-elle.


Ses
pieds aussi commençaient à la faire souffrir.


—
   Nous ne sommes plus très loin, reprit-il en attrapant la
gourde qui pendait à sa ceinture. C’est un temps idéal pour randonner. Il doit
faire un peu moins de vingt-cinq degrés, et il y a cette petite brise
rafraîchissante. 


Lee
le regarda porter la gourde à ses lèvres.


—
   Vous n’avez pas un gobelet ? demanda-t-elle.


Il
fallut un instant à Hunter pour se rendre compte qu’elle était sérieuse. Il se
retint de rire.


—
   Non, il est empaqueté avec la porcelaine dans un autre
carton.


—
   Bien, j’attendrai, dit-elle en essayant de soulager son dos.


—
   Comme vous voudrez, dit-il en reprenant plusieurs gorgées
d’eau sous le regard désapprobateur de Lee, avant de se remettre en chemin.


Sa
gorge la brûlait tant elle avait soif. Il avait dû dire cela exprès pour la
faire enrager. Elle avait bien vu la petite étincelle dans son regard. Mais
bientôt, elle lui rendrait la monnaie de sa pièce. Elle brûlait de terminer la
rédaction de son article et de présenter Hunter sous son vrai jour à ses
lecteurs, qui devaient être loin de s’imaginer à quel point il était arrogant
et présomptueux.


Il
était peut-être même en train de tourner délibérément en rond pour la faire
souffrir. Bryan avait raison pour les chaussures. Lee avait perdu le compte des
campings qu’ils avaient croisés. C’était peut-être sa façon à lui de la punir
de ne pas lui avoir dit dès le début qu’elle travaillait pour Celebrity. Il
était le genre d’homme capable d’élaborer une telle vengeance.


Epuisée,
les jambes en coton, Lee finit par tendre la main pour saisir son bras.


—
   Il y a une chose que j’aimerais bien comprendre. Puisque vous
méprisez à ce point les femmes et les journalistes, pourquoi avez-vous décidé
de passer deux semaines en ma compagnie ?


—
   Mépriser les femmes ? répéta-t-il les yeux ronds. Je pense
être un peu plus nuancé que cela, Lenore. Vous ai-je donné l’impression de ne
pas vous apprécier ?


En
parlant, il posa sa main sur sa nuque. La peau de Lee était chaude et
légèrement humide sous ses doigts. Lee eut un réflexe de protection.


—
   Je me moque bien de vos sentiments à mon égard, je suis ici
pour des raisons professionnelles.


—
   Vous, peut-être, reprit-il en exerçant une légère pression
des doigts. Moi, je suis en vacances. Savez-vous que vos lèvres sont aussi
attirantes que la dernière fois ?


—
   Je ne veux pas que vous regardiez mes lèvres, dit-elle d’une
voix qui laissait pourtant paraître son trouble. Je veux que vous me
considériez comme une journaliste, et c’est tout.


Il
eut un léger sourire pensif.


—
   D’accord, dit-il. Donnez-moi une minute...


Il
s’avança alors vers elle et posa sa bouche sur la sienne, aussi légèrement que
la première fois, mais créant en elle le même déferlement d’émotions. Elle
resta immobile, saisie par l’intensité de ce qu’elle ressentait. Lorsqu’il la
toucha, ou plutôt la frôla, elle eut le sentiment qu’on l’embrassait pour la
première fois. C’était tellement différent, tellement nouveau... tellement fort
! Comment était-ce possible ?


Elle
ne sentait déjà plus le poids de son sac sur son dos. La tension de ses muscles
s’évanouit pour laisser place à un sentiment de manque et de désir criant. Ses
lèvres s’entrouvrirent, presque contre sa volonté, et leurs langues se
frôlèrent, ardentes, hésitantes.


Lee
se sentait fiévreuse, avide, mais Hunter semblait garder le contrôle. Il
restait si tendre et doux qu’elle ne pouvait imaginer combien il devait prendre
sur lui. Il n’avait jamais imaginé ressentir un désir aussi urgent. Il n’avait
jamais été confronté à un tel tourbillon de sensations. Soudain il pouvait
imaginer, très clairement, ce que ce serait de la prendre là, immédiatement,
sur le sol, avec le soleil implacable au-dessus d’eux et le rempart du canyon
tout autour. Le ciel deviendrait le dôme d’une cathédrale gigantesque.


Mais
il sentait aussi les appréhensions de Lee.


—
   Vos lèvres se fondent aux miennes, Lenore, murmura-t-il. Je
ne vais pas pouvoir résister.


Elle
se recula aussitôt, embarrassée, pantelante et désespérée de sa réaction.


—
   Je ne veux pas me répéter, Hunter. Et je ne veux pas non plus
vous servir des clichés assommants, mais notre rencontre est strictement
professionnelle. Si nous voulons que les deux semaines à venir se passent dans
les meilleures conditions, je crois que nous ne devrions pas perdre cela de
vue.


—
   Je ne sais pas ce que vous appelez les meilleures conditions,
répondit-il, mais nous nous en tiendrons aux vôtres.


Elle
ne le croyait qu’à moitié, mais n’ayant pas d’autre choix, elle acquiesça en
silence. Ils reprirent leur chemin et s’engagèrent sous les arbres. Ils
pouvaient encore entendre le bruit du ruisseau dans le lointain. Plus près,
tout autour d’eux, les petits animaux du sous-bois faisaient crisser les
feuilles et craquer les brindilles. Ne pouvant s’empêcher de se retourner
nerveusement de temps à autre, Lee essaya de se persuader qu’il ne s’agissait que
d’écureuils ou de lapins.     


Ainsi
entourés par les arbres, ils auraient pu se trouver n’importe où. La lumière du
soleil filtrait à travers les branches, ténue. Ils atteignirent une petite
clairière, où ils remarquèrent les restes d’un feu de camp. Lee détaillait les
environs, envahie par un sentiment de malaise indéfini. Elle n’avait pas
imaginé que le camp serait aussi isolé, aussi calme et... désert.


—
   Il y a une douche et des toilettes un peu plus loin, dit
Hunter en déposant son sac à terre. C’est plutôt sommaire, mais suffisant. Vous
ferez attention à ne rien laisser tramer qui attire les animaux. Avez-vous le
sens de l’orientation ?


Lee
déposa son sac avec soulagement.


—
   Je me repère assez bien.


Elle
allait enfin pouvoir enlever ses chaussures et se reposer, c’était tout ce qui
comptait, maintenant.


—
   Parfait, alors vous pourrez aller chercher un peu de bois
pour le feu pendant que je monte la tente.


Lee
ouvrit la bouche pour lui préciser qu’elle ne comptait pas lui obéir au doigt
et à l’œil, mais elle changea d’avis. Cela ne servirait à rien, sinon à lui
donner un prétexte supplémentaire pour se moquer d’elle. Elle fit
quelques pas avant que la fin de sa phrase ne lui revienne à l’esprit.


—
   Comment ça, « la » tente ?


—
   Personnellement je préfère dormir à l’abri en cas de pluie,
répondit-il en ouvrant son sac.


—
   Mais en disant « la » tente, vous employez un singulier, je
me trompe ?


—
   Une tente, deux sacs de couchage, répondit-il sans même
relever les yeux.


Garder
son calme. C’était le plus important. Elle n’allait pas faire une scène.


—
   Je ne trouve pas franchement que ce soit un arrangement
judicieux, dit-elle d’un ton excessivement contenu.


Hunter
ne répondit pas tout de suite. Il semblait trop occupé à vider son sac.


—
   Si vous voulez dormir à la belle étoile, grand bien vous
fasse. Mais une fois que nous serons amants, ces « arrangements » ne
seront plus d’aucune importance.


—
   Nous ne sommes pas venus ici pour devenir amants ! rétorqua
Lee, furieuse.


—
   Une journaliste et son sujet, dit Hunter à mi-voix, ne
devraient pas avoir la moindre difficulté à partager une tente. Il n’y a aucune
ambiguïté dans tout ça.


Prise
à son propre piège, Lee tourna les talons et s’éloigna à grands pas. Elle ne
lui ferait pas le plaisir de réagir comme il l’attendait. Elle ne le laisserait
certainement pas déceler la moindre vexation dans son regard.


Hunter
leva les yeux et la vit prendre la direction du sous-bois à grandes enjambées.
Ce serait elle qui ferait le premier pas, se promit-il, et jusqu’à ce
moment-là, il serait absolument irréprochable. Elle reviendrait vers lui, et
peut-être plus tôt que prévu.


Tandis
qu’il installait le camp, il essayait de se convaincre que les choses étaient
aussi simples qu’il en avait décidé.
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«
Pas d’ambiguïté », se répétait Lee, furieuse. Quel manipulateur, quel
prétentieux! Qui était-il pour se moquer d’elle ainsi ? Elle était assez lucide
pour savoir qu’elle avait été ridicule, elle n’avait pas besoin qu’il le lui
rappelle.


Elle
ne comptait pas le laisser prendre l’avantage. Et s’il fallait pour cela
qu’elle dorme dans sa satanée tente pendant les treize prochaines nuits, elle
le ferait.     


Treize.
Avait-il prévu cela aussi ? S’il s’imaginait qu’il aurait droit à une scène ou
qu’elle irait dormir dehors pour lui donner une leçon, eh bien, il faisait
fausse route. Elle se comporterait le plus professionnellement du monde, serait
incroyablement coopérative et ne laisserait la place à aucune équivoque.
Bientôt, il aurait l’impression de partager sa tente avec un robot.


Le
problème était que, maintenant, elle savait... Elle soupira profondément, comme
pour chasser ce sentiment de manque qui l’envahissait. Elle savait qu’un homme
allait dormir à côté d’elle pendant la nuit. Un homme terriblement attirant et
capable de la faire fondre d’un simple regard.


Il
lui serait difficile d’oublier qu’elle était une femme pendant les deux
prochaines semaines, alors que chaque nuit elle devrait lutter contre son
désir.


Son
travail consistait à se faire oublier. Elle ne devait pas perdre cela de vue.
Se faire oublier de lui, avant tout. Ce serait un véritable défi, mais elle
n’avait pas le choix et elle réussirait.


Les
bras chargés de branches, elle redressa le menton. Elle se sentait fatiguée,
lasse et tendue. Peut-être valait-il mieux ne pas
déclencher les hostilités tout de suite. Elle n’était pas sûre de gagner...
Mais peu importait qu’elle perde les premières batailles. Elle gagnerait la
guerre.


Lee
revint au campement avec une étrange lueur dans les yeux. Heureusement, Hunter
lui tournait le dos lorsqu’elle entra dans la clairière et que son regard se
posa sur la tente. Elle était bien plus petite que ce qu’elle avait imaginé. Et
tellement basse... Il lui faudrait ramper pour se faufiler à l’intérieur. Et
une fois dedans, ils seraient forcément l’un contre l’autre.


Tant
pis. Elle serait tel un bloc de pierre, immobile et glacée, à côté de lui.


Préoccupée
par la taille de la tente, elle ne remarqua pas ce que Hunter était en train de
faire avant d’arriver à sa hauteur. Elle laissa tomber le bois au sol,
exaspérée.


—
   Mais qu’est-ce que vous faites, bon sang ?


Insensible
à la colère dans sa voix, Hunter leva les yeux. Il avait une trousse de
toilette dans une main et une nuisette en dentelle dans l’autre.


—
   Je ne vous avais pas prévenue que nous allions camper ?
demanda-t-il, un sourire narquois aux lèvres.


Le
rouge lui monta aux joues.


—
   Qui vous a permis de fouiller dans mes affaires ?
s’exclama-t-elle en lui arrachant la nuisette des mains.


—
   J’étais simplement en train de ranger, dit-il en examinant la
trousse de toilette volumineuse qu’elle avait emportée. Il me semble que je
vous avais précisé de ne prendre que le strict nécessaire... Souvenez-vous que
je vous ai déjà vue au saut du lit, vous n’avez pas besoin d’autant
d’artifices, je vous trouve très bien lorsque vous êtes naturelle.


—
   Vous êtes vraiment un goujat ! s’exclama Lee en lui arrachant
la trousse des mains. Je me moque de ce que vous pensez de moi, est-ce que
c’est clair ? C’est mon sac et c’est moi qui m’en occupe.


Elle
attrapa son sac à dos et y remit ses affaires.


—
   Je suis entièrement d’accord.


—
   Et arrêtez de me parler avec ce petit ton, c’est
insupportable ! Si vous croyez m’apprendre la vie, vous risquez d’avoir des
surprises.


—
   Bon, ce n’est pas ainsi qu’on arrivera à s’entendre, dit
Hunter en lui tendant la main. Que pensez-vous d’une trêve ?


—
   Quelles en sont les conditions ? demanda Lee en levant un
regard las dans sa direction.


—
   Voilà ce qui me plaît chez vous, Lenore, vous ne capitulez
pas facilement ! Je vous propose un arrangement à l’amiable dans les meilleures
conditions possibles pour chacun de nous. Vous ne vous plaindrez pas de mon
café et je ne me plaindrai pas lorsque vous mettrez votre minuscule nuisette pour
dormir.


Lee
ne répondit pas à sa provocation et lui tendit la main avec un sourire crispé.


—
   Je dormirai tout habillée.


—
   Comme vous voudrez. Bon, voyons ce café.


Une
fois encore, il la laissait partagée entra colère et amusement.


Lorsqu’il
le décidait vraiment, il était tout à fait capable de rendre les choses plus
simples. En quelques minutes, le feu flambait et le café frémissait dans la
cafetière. Lee lui sut gré de ce changement d’attitude et s’en voulut de sa
véhémence à son égard.


A
quoi bon être à couteaux tirés pendant deux semaines ? Elle alla s’asseoir sur
un rocher pour réfléchir à tout cela. Il était peut-être un peu ambitieux
d’imaginer s’amuser follement, mais en tout cas l’animosité ne servait à rien,
en particulier face à un homme comme Hunter. Jusqu’à maintenant, elle l’avait
laissé établir les règles à sa convenance, il était temps que cela change.


—
   Est-ce que le camping est une façon pour vous d’échapper au
stress ?


Hunter
ne se retourna pas. Elle avait donc décidé de jouer sur les mots...


—
   Quel stress ?


Lee
se retint de soupirer pour manifester son agacement, et elle répondit
patiemment :


—
   Vous devez être soumis à de nombreuses pressions dans votre
travail. Les exigences de votre éditrice, les conflits d’intérêts, un roman qui
n’avance pas comme vous l’espérez, les délais...


—
   Les délais n’existent pas.


Lee
attrapa son carnet.


—
   On ne vous impose aucune contrainte de temps ? Vous n’avez
jamais de panne d’inspiration ?


—
   Panne d’inspiration ? répéta-t-il en se servant un café.
Connais pas.


Lee
le fixa un instant.


—
   Enfin, Hunter, même les plus talentueux des écrivains
connaissent l’angoisse de la page blanche, vous n’allez pas me faire croire que
ce n’est pas votre cas !


—
   Quand il y a un obstacle, il suffit de le contourner.


Les
sourcils froncés, Lee accepta la tasse qu’il lui tendait.


—
   Comment faites-vous ?


—
   En travaillant. Si vous refusez que quelque chose vous
paralyse, il suffit de considérer que cela n’existe pas.


—
   Justement, vous écrivez à propos de choses qui n’existent
pas.


—
   Comment cela ?


Lee
le détailla en silence. Un bel homme ténébreux, assis par terre en train de
boire du café dans un gobelet métallique. Il avait l’air tellement à l’aise,
tellement sûr de lui, qu’il était difficile de l’assimiler à l’auteur capable
de faire ressentir des émotions aussi terrifiantes.


—
   Les démons et les monstres n’existent pas, répondit-elle en
haussant les épaules.


—
   Il y a des démons et des monstres dans tous les placards du
monde, répondit-il. Certains sont mieux cachés que d’autres, c’est tout.


—
   Vous êtes en train de me dire que vous croyez à ce que vous
racontez ?


—
   Tous les écrivains croient à ce qu’ils écrivent. Cela
n’aurait aucun sens, sinon.


—
   Croyez-vous qu’il existe une sorte de..., commença-t-elle en cherchant
ses mots, ... une sorte de force maléfique qui dirige les hommes ?


—
   Il serait plus juste de dire que je ne crois en rien. Il n’y
a jamais que des possibilités. Et les possibilités sont infinies, Lenore.


Ses
yeux étaient trop sombres pour qu’elle puisse y trouver le moindre indice.
Etait-il en train d’essayer de jouer avec elle, ou de la manipuler ? Elle
préféra changer de sujet.


—
   Lorsque vous vous installez derrière votre écran pour créer
une histoire, est-ce que vous la façonnez patiemment, passant des heures à la
polir comme un menuisier travaille une pièce de bois pour lui donner la forme
et la texture désirées?


La
comparaison lui plut. Hunter prit une gorgée de café, et en savoura le goût
profond.


—
   Raconter des histoires est un art. Les écrire est de
l’artisanat.


Lee
réprima un sourire de satisfaction. Voilà ce qu’elle cherchait : des phrases
courtes, percutantes, qui vous laissent deviner les pensées les plus profondes
de leur auteur.


—
   Dans ce cas-là, vous considérez-vous comme un artiste ou un
artisan ?


Il
reprit une gorgée de café, tranquillement. Lee avait à peine touché au sien. Il
notait qu’il avait réussi à piquer sa curiosité. Ses yeux brillaient et elle
tenait fermement son stylo en main. Encore une fois, l’envie d’elle l’envahit,
plus violente et profonde encore que les autres fois. Il voulait que
l’excitation qu’il lisait dans son regard soit pour lui, pour l’homme et non
pour l’auteur. Il voulait sentir son désir, il voulait que son souffle soit court
contre son cou.


S’il
avait dû écrire le scénario de leur rencontre, il savait qu’il aurait retardé
autant que possible le moment où les deux personnages succomberaient à la
tension érotique qu’ils ressentaient. Il fallait d’abord que ce sentiment prenne
corps en eux pleinement, totalement. Pourtant, il brûlait de lui dire ce qu’il
ressentait. Il remit une bûche dans le feu.


—
   Je suis un artiste-né, et un artisan par choix.


—
   Je sais que ma question est un peu simpliste, mais d’où
tirez-vous vos idées ?


Il
sourit devant son professionnalisme un brin forcé.


—
   De la vie.


Lee
le regarda s’allumer une cigarette.


—
   Hunter, vous n’arriverez pas à me convaincre que l’intrigue
d’En attendant le diable vous vient de la vie de tous
les jours.


—
   Prenez simplement la vie de tous les jours, distordez-la un
peu et vous y trouverez tout ce que vous cherchez.


Lee
acquiesça, pensive.


—
   Ainsi, vous tordez un peu l’ordinaire et vous en faites de
l’extraordinaire. Mais quelle part de vous-même mettez-vous dans vos
personnages?


—
   Autant que nécessaire.


Encore
une fois, sa réponse semblait couler de source. Tout lui semblait si simple, si
évident.


—
   Vous arrive-t-il de vous inspirer des gens que vous
connaissez pour créer vos personnages ?


—
   Oui, cela m’arrive, répondit-il avec un sourire mystérieux.
Lorsque quelqu’un m’intrigue. Et vous ? N’êtes-vous jamais lassée d’écrire sur
d’autres personnes alors que vous avez tant de personnages en vous ?


—
   C’est mon travail.


—
   Ce n’est pas une réponse.


—
   Je ne suis pas là pour répondre à des questions.


—
   Pourquoi êtes-vous là ?


Il
s’était rapproché. Lee ne l’avait pas vu s’avancer, mais il était maintenant
tout près d’elle, curieux, détendu et pourtant prêt à attaquer.


—
   Pour réaliser l’interview d’un brillant auteur, couronné par
le succès.


—
   Un simple auteur à succès ne vous rendrait pas aussi
nerveuse.


Lee
sentit son cœur se mettre à battre plus vite. Il recommençait.


—
   Vous ne me rendez pas nerveuse.


—
   Vous mentez trop vite, et très mal. Si je vous touchais,
maintenant, je sais que vous frémiriez.


—
   Vous êtes très présomptueux, rétorqua-t-elle en se levant.


—
   Non, répondit-il d’une voix grave. Vous provoquez mon désir
et je vous rends nerveuse. Je pense que c’est une combinaison de sentiments
intéressante.


Elle
ne comptait pas se laisser intimider. Elle n’allait certainement pas frémir.


—
   Quand vous aurez fini par comprendre que je suis ici pour
travailler, les choses seront beaucoup plus simples, dit-elle en tâchant de
paraître détachée. Pour l’instant, je vais aller prendre une douche.


Hunter
la regarda partir dans la mauvaise direction, mais ne dit rien. Elle finirait
bien par retrouver son chemin. Il eut l’impression de l’entendre jurer à voix
basse. Le sourire aux lèvres, il s’adossa à un rocher et finit sa cigarette.


 


Les
muscles endoloris et l’esprit embrumé, Lee fut réveillée par l’odeur du café.
Elle savait exactement où elle était : recroquevillée dans son coin de tente,
aussi loin de Hunter que possible. Elle était seule. Elle se rendit compte tout
de suite qu’il n’était plus là. A l’inverse, il lui avait fallu des heures, la
veille, pour se convaincre que sa présence, à quelques centimètres d’elle,
n’importait pas.


Le
dîner s’était étonnamment bien passé. Un peu grâce à Hunter qui avait mis de
l’eau dans son vin entre-temps. Lorsqu’elle était revenue l’aider à préparer le
repas, elle l’avait trouvé presque... agréable ? Non, pas exactement. Le terme
était un peu trop excessif pour Hunter. Disons plutôt relativement aimable. Il
ne s’était pas montré particulièrement communicatif, non plus, passant des
heures à lire à la lueur de sa lampe. Lee en avait profité pour commencer à
rédiger, sur un nouveau carnet, ce qui serait son journal pendant ces deux
semaines dans le canyon d’Oak Creek.


Ecrire
ses pensées lui fit du bien. Elle avait d’ailleurs souvent utilisé son roman à
seule fin de mettre en mots ses préoccupations. Elle pouvait enfin dire tout ce
qui lui passait par la tête, et laisser libre cours à ses émotions, avec la
sécurité d’être sa seule lectrice.


En
l’occurrence, cela n’avait pas été exactement le cas avec son manuscrit,
puisque Hunter en avait continué la lecture, mais son journal, lui, resterait
strictement privé.


D’une
certaine façon, mieux valait qu’il soit occupé avec son manuscrit, cela avait
évité à Lee d’avoir à discuter avec lui tandis que la nuit tombait. Elle en
avait d’ailleurs profité pour se glisser dans la tente et se blottir dans un
coin, tout contre la paroi. Plus tard, lorsqu’il l’avait rejointe, elle avait
fait semblant de dormir afin d’éviter d’avoir à échanger avec lui quelques mots
embarrassés.


Pourtant,
elle n’avait pas trouvé le sommeil tout de suite.


Dans
le silence de la nuit, elle l’avait écouté respirer à côté d’elle. Elle s’était
efforcée de rester totalement immobile, en se répétant que cette proximité ne
voulait rien dire. La première nuit était la plus difficile. Après tout, elle y
avait survécu. Maintenant, il allait falloir qu’elle sorte de la tente, et
qu’elle aille prendre une douche et se changer. Elle s’assit avant de se
glisser précautionneusement à l’extérieur.


Il
savait qu’elle était déjà réveillée. Hunter avait même l’impression qu’il avait
senti le moment exact où elle avait ouvert les yeux. Il s’était levé tôt et avait
préparé le café. S’il lui avait été difficile de dormir, il savait qu’il lui
serait impossible de se réveiller à côté d’elle.


Il
n’avait rien vu de plus que quelques mèches de cheveux cuivrés dépassant du sac
de couchage. Il avait eu envie de les toucher, de l’attirer contre lui, de la
réveiller... C’était pour cela qu’il était sorti, pour échapper à la tentation.
Aujourd’hui, il irait marcher, longtemps, et puis pêcher. Lee pouvait bien
s’accrocher à son rôle de journaliste si cela la rassurait. Ce qu’elle
ignorait, c’est qu’en répondant à ses questions, il en apprenait autant sur
elle qu’elle sur lui.


—
   Le café est chaud, dit-il sans se retourner.


Elle
avait eu beau faire de son mieux pour éviter de faire du bruit, Hunter l’avait
entendue. Lee s’immobilisa, frappée d’avoir été aussi vite repérée.


—
   Je vais commencer par prendre une douche, répondit-elle.


—
   Je vous ai dit que vous n’aviez pas besoin de vous pomponner,
vous êtes très bien comme vous êtes, lança-t-il en mettant du bacon à griller.


—
   Si vous croyez que je vais faire ma toilette pour vous !
s’exclama Lee, vexée. J’ai simplement envie de me rafraîchir après avoir passé
la nuit tout habillée.


—
   Personne ne vous a obligée à dormir avec vos vêtements, après
tout... Le petit déjeuner sera prêt dans quinze minutes, si j’étais vous je ne
tarderais pas.


S’agrippant
à son sac et à sa dignité, Lee s’éloigna en direction des arbres.


Il
lui était facile de se moquer d’elle. Elle avait mal dormi, elle était de
mauvaise humeur et affamée... Comment faisait-il donc pour être en aussi bonne
forme après avoir passé la nuit à même le sol ? Et si Bryan avait eu raison sur
toute la ligne? Cet homme était bizarre. Lee sortit son flacon de shampooing et
une savonnette parfumée de son sac avant de se glisser dans la cabine de
douche.


La
nature avait beau être à couper le souffle et l’air d’une pureté
extraordinaire, on ne lui ferait jamais croire qu’un sac de couchage pouvait
remplacer un lit confortable. Lee suspendit ses vêtements à un crochet. Elle
entendit de l’eau couler dans la cabine voisine et soupira. Pendant deux
semaines, il allait falloir partager les sanitaires... Elle ferait mieux de
commencer à s’y habituer tout de suite.


Elle
serra les dents et se glissa sous le jet d’eau tiède. Aujourd’hui, il fallait
qu’elle parvienne à dénicher quelques informations un peu plus intimes sur
Hunter Brown.


Etait-il
marié ? Lee fronça les sourcils lorsque la question lui traversa l’esprit. Elle
n’avait aucune raison d’être contrariée par cette idée, ce qui pour elle était
un détail avait une grande importance pour ses lecteurs et surtout ses
lectrices.


Il
ne l’était probablement pas de toute façon. Lee se savonnait vigoureusement.
Quelle femme le supporterait ? Et puis il ne partirait pas camper ainsi, seul,
si c’était le cas.


Quels
étaient ses loisirs habituellement, à part celui de jouer les hommes des bois ?
Où vivait-il ? Où avait-il grandi ? Comment était-il, enfant ?


Elle
laissait l’eau ruisseler sur sa tête, emportant avec elle les dernières traces
de mousse. Toutes ces questions étaient professionnelles. Lee se rendit compte
qu’elle se le répétait un peu trop souvent. Mais elle avait besoin de connaître
toutes les facettes de cet homme pour rédiger son article. Toutes ses
facettes...


Ses
propres pensées l’effrayèrent et elle rouvrit les yeux. Tant pis si elle
laissait de côté certains aspects de sa personnalité, elle prendrait ce qu’elle
avait pour son article et elle lui rendrait la monnaie de sa pièce.


Lee
coupa l’eau avant de se rendre compte qu’elle avait oublié sa serviette. Bon
sang, elle n’était pas à l’hôtel... Le linge n’était pas fourni !


Ruisselante
et grelottante, elle essora ses cheveux et attendit un peu que le courant d’air
sèche sa peau. Vengeance. Tôt ou tard, elle se vengerait de Hunter, même s’il
n’était pas directement responsable de sa mésaventure.


Elle
sortit de son sac un T-shirt propre et s’essuya le visage. Puis elle se sécha
rapidement avant de s’habiller. Ses vêtements lui collaient à la peau, mais au
moins commençait-elle à se réchauffer. Elle sortit de la cabine et s’avança
vers la rangée de lavabos et de miroirs. Elle trouva une prise électrique où
elle put brancher son sèche-cheveux.


Elle
prendrait soin d’elle malgré lui, et non pour lui. Elle passa même un peu plus
de temps que de coutume à parfaire son maquillage, se parfuma au jasmin et
reprit le chemin du campement.


Son
parfum attira l’attention de Hunter aussitôt qu’elle posa un pied dans la
clairière. Son estomac se noua. L’air de rien, pourtant, il se resservit une tasse
de café qu’il but avec désinvolture, même s’il rien sentit pas le goût.


Lee
alla déposer son sac dans la tente. Elle semblait plus calme et plus à l’aise
qu’au lever. Dans une petite gamelle métallique elle vit un œuf et du bacon.
Elle n’avait pas besoin de les goûter pour savoir qu’ils étaient froids.


—
   Vous vous sentez mieux ? demanda Hunter.


—
   Oui, ça m’a fait du bien.


Elle
ne dirait rien sur le petit déjeuner froid et le mangerait jusqu’à la dernière
bouchée. Elle ne lui donnerait plus la moindre raison de se moquer d’elle.


Lee
leva les yeux dans sa direction. Il avait déjà pris sa douche. Ses cheveux
brillaient dans la lumière du soleil et il sentait le savon. Il ne s’était pas
rasé et sa barbe de deux jours lui donnait un air encore plus impénétrable. Lee
se concentra sur son œuf froid.


—
   Bien dormi ?


—
   Oui, bien, mentit-elle en avalant une gorgée de café. Et vous
?


—
   Très bien, mentit-il en s’allumant une cigarette.


Il
se sentait déjà nerveux.


—
   Vous vous êtes levé très tôt ?


—
   Assez.     


En
fait, il s’était levé aux aurores. Il jeta un coup d’œil à ses chaussures de
marche flambant neuves et se demanda combien de temps elle les supporterait.


—
   J’ai prévu une randonnée, aujourd’hui.


Lee
se retint de grimacer.


—
   Formidable, j’ai bien envie de visiter un peu plus le canyon,
répondit-elle en allant laver sa vaisselle avec le bidon d’eau.


Elle
avait à peine terminé qu’elle vit Hunter, des jumelles à la main et sa gourde
en bandoulière, visiblement impatient de partir. Il lui tendit un sac
d’autorité.


—
   Je veux prendre mon appareil photo, dit-elle en allant
fouiller dans la tente. Qu’y a-t-il dans le sac que vous m’avez préparé ?


—
   Le déjeuner, dit-il en tournant les talons.


Lee
dut presser le pas pour le rejoindre. S’il avait prévu le repas, ça voulait
dire que la journée risquait d’être longue.


—
   Comment allez-vous vous orienter ?


Pour
la première fois de la matinée, Hunter eut un petit sourire.


—
   J’ai des points de repère, et puis il y a le soleil.


—
   Je vois, répondit-elle, inquiète. Je dois admettre que je n’ai
pas grande confiance en ce genre de choses.


—
   J’ai une boussole si cela peut vous rassurer.


Cela
ne la rassurait qu’à moitié, mais ce petit détail était toujours mieux que
rien.


A
mesure que le temps passait, elle oublia son inquiétude. Le soleil semblait
blanc tant il était puissant, alors qu’il n’était que 9 heures du matin. Lair
était tiède. Lee était fascinée par les rayons qui frappaient les roches
rouges. Le chemin serpentait, caillouteux. Elle entendit quelques voix
répercutées par l’écho.


Au
fur et à mesure de leur ascension, la végétation se fit de plus en plus rare.
Elle se limitait maintenant à quelques buissons d’épineux, poussiéreux et secs,
sortis d’une faille dans le roc. Elle s’arrêta un instant pour les observer,
mais Hunter continua à marcher et elle dut courir pour le rattraper. C’était
son idée, cette randonnée, mais il ne semblait pas vraiment y prendre plaisir.
On aurait plutôt dit qu’il allait à un rendez-vous.


Peut-être
était-ce le moment d’engager la conversation. Lee se dit qu’elle devait
profiter d’un passage un peu plus plat pour parler sans être trop essoufflée.


—
   Vous aimez les grands espaces ?


—
   Oui, pour marcher c’est mieux.


Elle
fronça les sourcils, mais ne se laissa pas abattre.


—
   Vous avez été scout ?


—
   Non.


—
   Alors le camping est une activité assez nouvelle ?


—
   Non.


Elle
serra les dents.


—
   Aviez-vous l’habitude de camper lorsque vous étiez enfant ?


Lee
aurait certainement trouvé bien plus d’intérêt à ses expressions qu’à ses
réponses, mais elle ne vit pas le sourire amusé qui se dessinait sur ses
lèvres.


—
   Vous vivez en ville ?


Elle
était fine et têtue, décidément.


—
   Oui.


«
Enfin ! », pensa Lee.


—
   Quelle ville ?


—
   Los Angeles.


Lee
glissa sur un caillou et faillit tomber. Hunter ne ralentit pas le pas.


—
   Los Angeles ? répéta-t-elle. Vous arrivez à vivre à Los
Angeles incognito ?


—
   J’ai grandi à Los Angeles, dit-il. Dans un quartier que vous
n’avez jamais dû avoir l’occasion de visiter, Lenore Radcliffe. A Palm Springs,
on ne doit pas même en connaître l’existence.


Lee
accéléra le pas pour le rattraper et le saisit par le bras.


—
   Comment savez-vous que je viens de Palm Springs ?


Il
la scrutait maintenant avec ce regard amusé et un brin supérieur qu’elle
trouvait tout à la fois irrésistible et irritant.


—
   J’ai mes sources. Vous êtes diplômée avec mention de
l’université de Los Angeles, vous avez passé trois ans dans une pension suisse
très huppée, vous avez été fiancée à Jonathan Willoby, un chirurgien plastique
très prometteur. Fiançailles que vous avez rompues en acceptant un poste
chez Celebrity.


—
   Je n’ai jamais été fiancée à Jonathan, rétorqua-t-elle, folle
de rage. Vous n’avez aucunement le droit de vous renseigner ainsi sur moi,
Hunter. C’est moi qui rédige un article, ici.


—
   J’ai l’habitude de faire des recherches sur toutes les
personnes avec qui je travaille. Et c’est ce que nous faisons, non, Lenore ?


Il
avait cette sale manie de toujours jouer sur les mots, mais Lee avait, elle
aussi, quelques cartes en main.


—
   En effet, et ce travail consiste en une interview de vous,
pas de moi.


—
   Selon mes conditions, rappela Hunter en touchant du bout des
doigts ses cheveux, comme il l’avait déjà fait. Je ne parle pas aux gens que je
ne connais pas, mais je crois que je sais qui vous êtes.


—
   C’est faux, répondit-elle en luttant contre l’envie de
s’écarter de lui. Et de toute façon, vous n’avez pas besoin de me connaître, je
vous demande juste de vous montrer honnête et franc avec moi.


Hunter
saisit sa gourde et l’ouvrit. Lee la refusa d’un signe de tête lorsqu’il la lui
tendit.


—
   Je suis honnête avec vous. Sinon, vous auriez déjà une fausse
image de moi.


Ses
yeux s’assombrirent brusquement. Sans rien dire, il tendit la main vers elle. A
son regard, Lee se dit qu’il pouvait la saisir et l’envoyer au fond du canyon
d’un simple geste. Pourtant, sa main vint se poser sur sa joue, légère comme
une plume.


—
   Et, pour des raisons qui me sont propres, j’ai envie que vous
découvriez qui je suis réellement.


Lee
aurait peut-être eu moins peur s’il s’était vraiment mis en colère, s’il avait
crié ou l’avait saisie par les épaules. Les battements de son cœur semblaient
résonner dans sa tête. Instinctivement, elle recula d’un pas, comme pour
échapper à ce qu’elle pensait. Son pied était au bord du précipice.


La
seconde d’après, elle était dans ses bras, son corps serré contre le sien, sa
chaleur contre la sienne.


—
   Inconsciente, dit-il d’une voix presque rauque. Regardez derrière
vous avant de me demander de vous lâcher.


Lee
tourna la tête et, aussitôt, son estomac se noua. Ses mains, qu’elle avait déjà
relevées pour le repousser, s’agrippèrent à ses épaules. Derrière elle,
commençait le précipice.


—
   Nous sommes bien plus haut que je ne l’aurais imaginé,
parvint-elle à murmurer.


Il
fallait qu’elle s’assoie, vite, très vite.


—
   La première des précautions, quand on fait une randonnée,
consiste à savoir où l’on va, dit Hunter en lui relevant le menton sans
l’écarter de l’abîme. Regardez où vous mettez les pieds, et vous saurez comment
ne pas tomber.


Il
l’embrassa alors, de façon aussi inattendue que les autres fois, mais bien
moins tendre. Elle sentit toute la force de ce qu’elle n’avait pu qu’imaginer
lors de ses précédents baisers. Lee avait l’impression qu’elle était en train
de basculer dans le vide. Elle se sentait totalement impuissante et à sa merci,
ainsi serrée contre lui, retenue entre ses bras. Elle était au bord du
précipice, au propre comme au figuré. Lee ne savait pas quel saut était le plus
risqué, mais elle sentait que, dans les deux cas, elle risquait d’en ressortir
brisée.


Hunter
n’avait rien en tête en partant faire cette promenade, si ce n’était de faire
taire ce besoin qui le tenaillait depuis le réveil. Malheureusement, le grand
air et l’effort physique ne changeaient rien à ce qu’il ressentait. Il
prendrait ce baiser et en ferait durer le souvenir jusqu’à ce que ce soit elle
qui l’embrasse. Il voulait la douceur qu’elle essayait de masquer, la fragilité
qu’elle refusait d’admettre. Et il voulait aussi la force qui la faisait
avancer et en demander toujours plus. Oui, il pensait la connaître et la
comprendre.


Lentement,
très lentement, Hunter redressa la tête. Ce baiser l’avait à la fois apaisé et
enflammé. Les yeux de Lee étaient perdus dans le vague, son pouls était aussi
rapide que le sien. D’un mouvement calme et maîtrisé, il l’écarta du ravin.


—
Ne faites jamais un pas en arrière avant d’avoir jeté un coup d’œil par-dessus
votre épaule, répéta-t-il avant de la lâcher.


Il
reprit le sentier sans un mot de plus, sans même se retourner, laissant Lee se
demander s’il parlait de randonnée ou d’autre chose.














 


7.


 


Lee
ouvrit son journal et écrivit :


Au bout de huit jours plutôt chaotiques, je me rends compte que
plus j’en sais sur Hunter, moins j’arrive à le cerner. Il est tour à tour
amical et distant. Il reste particulièrement discret quant à sa vie privée et
la protège tellement bien que je ne suis pas parvenue à obtenir la moindre
information la concernant. En revanche, il peut disserter pendant des heures
sur la littérature. Il ne semble pas avoir de préférence pour un genre précis,
mais a une fascination générale pour tout ce qui touche à l’écrit. Lorsque
j’essaie de l’interroger sur sa famille, il se contente généralement d’un
sourire énigmatique avant de changer de sujet. Parfois, il pose sur moi un de
ses regards pénétrants et mystérieux. Dans tous les cas, il laisse planer tous
les doutes possibles.


Mais c’est aussi un homme d’action. Lorsqu’il s’agit d’allumer le
feu ou de préparer le dîner, il ne fait jamais un geste de trop, jamais un faux
pas, à tel point que cela en deviendrait presque agaçant. Mais il peut aussi
passer des heures à ne rien faire sans que cela lui pose le moindre problème.


Il est tellement organisé que l’on a du mal à croire que cela fait
déjà une semaine que nous sommes arrivés, et pourtant, il ne s’est pas rasé une
seule fois. Cela lui va d’ailleurs très bien, à tel point que j’ai du mal à me
rappeler son visage sans barbe.


Jusqu’à maintenant, j’ai toujours réussi à cataloguer les gens
assez facilement, à tracer leur portrait-robot, en quelque
sorte, mais avec Hunter c’est beaucoup plus compliqué.


Hier soir, nous avons eu une discussion passionnée au sujet de la
poétesse Sylvia Plath, et, ce matin, je l’ai trouvé en train de feuilleter une
bande dessinée. Il m’a expliqué qu’il respectait tous les genres littéraires.
Je le crois sincère. Mon principal problème est justement que je finis toujours
par le croire, alors que la plupart du temps il se contredit. Est-ce qu’un
manque total de cohérence peut former une personnalité homogène ?


Il reste en tout cas la personne la plus complexe, la plus
énervante, et la plus fascinante que je connaisse. Il faut pour ma part que je
parvienne à contrôler son attirance à mon égard, ou tout du moins à mieux la
comprendre. Est-ce purement physique ? Il dégage lui aussi quelque chose
d’extrêmement séduisant. Est-ce plutôt intellectuel ? Son esprit suit des voies
tellement escarpées que j'ai du mal à le suivre.


Mais, quelle que soit la raison de ses tentatives de séduction, je
suis en mesure de garder le contrôle de la situation. Au fil des années, j’ai
rencontré de nombreux hommes attirants, intelligents ou charismatiques. C’est
chaque fois un défi, bien sûr, mais, cette fois, j’ai la désagréable impression
d’être prise dans une sorte de jeu d’échecs.


Ma plus grande appréhension est que je commence à m’impliquer
émotionnellement dans tout cela.


Depuis que nous avons été nous promener en haut du canyon, le
premier jour, il ne m’a plus touchée. Je peux pourtant me rappeler précisément
ce que j’ai ressenti. Je peux même me remémorer l’odeur qu’il y avait dans
l’air à ce moment-là. C’est certainement romantique à outrance et complètement
ridicule, mais c’est vrai.


Nous dormons ensemble sous la tente depuis huit jours. Il est
tellement proche que je peux sentir son souffle. Chaque matin, pourtant, je me
réveille seule. Je devrais lui savoir gré de rendre les choses un peu plus
simples en s’éclipsant avant que je ne me lève, mais mon premier sentiment est
la déception. Je reconnais que j’aurais parfois envie qu’il me prenne dans ses
bras.


Pendant ces huit jours, je n’ai pratiquement pensé qu’à lui. Plus
je sais de choses à son sujet, plus j’ai envie d’en apprendre. Mais j’ai
conscience du fait que cela dépasse dangereusement la curiosité
professionnelle.


Deux fois déjà, je me suis réveillée en pleine nuit, fiévreuse de
désir. Dans mon sommeil, il m’arrive de me tourner vers lui sans m’en rendre
compte. Que se passe-rait-il si je finissais par me blottir entre ses bras ? Si
je croyais aux forces et aux sorts dont parle Hunter dans ses livres, je ne
serais pas surprise d’avoir été envoûtée par lui d’une manière ou d’une autre.
Je n’ai jamais désiré ni craint quelqu’un à ce point. Cette curieuse
appréhension mêlée d’une attirance incontrôlée est le sentiment le plus
érotique que j’aie jamais ressenti.


Il
arrivait à Lee de parler dans son journal de ses promenades, des paysages
fabuleux qu’elle découvrait et de ce que cela lui inspirait. Mais la plupart du
temps, c’était sur Hunter qu’elle dissertait. Et ce de plus en plus. Les mots
qu’elle alignait n’avaient plus rien à voir avec les notes organisées qu’elle
prenait pour son article. Il restait cependant quelque chose qu’elle n’osait
écrire et qu’elle refusait même d’admettre : c’est qu’elle commençait à perdre
le sommeil et qu’elle appréciait énormément tous ces moments passés en sa
compagnie.


Bien
que Hunter reste prudemment évasif au sujet de sa vie privée, Lee commençait à accumuler
les petits détails qui font tout le sel d’un article. Même si elle rien était
qu’à la moitié du séjour, elle savait qu’elle avait déjà suffisamment de
matière pour boucler son interview. Mais elle en voulait encore plus, non
seulement pour ses lecteurs, mais également pour elle, indéniablement.


—
   Je ne comprends pas comment un poisson qui se respecte peut
se laisser berner par ce genre d’appât, commenta Lee en observant la mouche en
plastique que Hunter avait fixée au bout de sa ligne.


—
   La myopie, expliqua Hunter. Les poissons ont la vue basse.


—
   Je ne vous crois pas, répondit Lee en lançant maladroitement
sa ligne. Mais cette fois-ci sera la bonne, je ne rentrerai pas bredouille.


—
Commencez déjà par mettre votre mouche dans l’eau, commenta Hunter avec un
regard narquois vers le fil enchevêtré dans les branchages.


Il
ne lui proposa pas de l’aider, mais, après ces quelques jours en sa compagnie,
Lee avait appris à ne plus attendre son aide.


Après
de nombreux efforts, elle parvint à démêler sa ligne et se retrouva à la case
départ. Elle lança un regard victorieux à Hunter qui semblait bien trop absorbé
par son bouchon pour lui prêter attention. Mais Lee savait qu’il voyait
toujours tout ce qui se passait autour de lui.


Lee
lança une nouvelle fois sa mouche qui tomba dans l’eau sans encombre.


Hunter
nota le large sourire sur son visage, mais ne dit rien. Il trouvait que, de
façon générale, Lee se prenait un peu trop au sérieux, même s’il avait aussi
entrevu la gentillesse et la tendresse qui se cachaient derrière sa façade
policée.


La
semaine qui venait de s’écouler n’avait pas été de tout repos pour elle. Hunter
le savait et l’avait même planifié. C’était dans les situations difficiles
qu’on découvrait les gens, après tout, pas pendant les cocktails mondains. Il
commençait à percevoir un peu mieux la complexité du personnage et cela
complétait ce qu’il avait pressenti le premier jour, à l’aéroport. Mais il
restait encore des zones d’ombres qu’il mourait d’envie d’éclaircir.


Contrairement
à la plupart des gens qu’il connaissait, elle semblait tout à fait à l’aise
avec les longs silences. Il aimait cela. Moins il se préoccupait de son
apparence et plus elle prêtait attention à la sienne. Cela l’amusait. Il la
regardait partir chaque matin pour revenir maquillée et soigneusement coiffée.
Il prenait d’ailleurs un malin plaisir à s’assurer qu’à la fin de la journée
elle soit décoiffée.


La
randonnée, la pêche... Hunter avait aussi veillé à ce que son jean et ses
chaussures neuves fassent un véritable baptême du feu. Il avait d’ailleurs
remarqué que Lee profitait de ce qu’il était en train de lire pour se masser
longuement les pieds. Au moins avait-il ainsi l’assurance qu’une fois rentrée à
Los Angeles et confortablement installée à son bureau, elle n’oublierait pas
trop vite ces deux semaines au canyon d’Oak Creek.


Et
voilà que Lee se retrouvait au bord d’une rivière, tenant à deux mains sa canne
à pêche et surveillant son bouchon attentivement. Il aimait cela chez elle : sa
nature combative et la vulnérabilité qui se devinait sous des airs assurés.
Elle resterait là, avec sa canne, jusqu’à ce qu’il décide de rentrer. Arrivée
au camp, elle se passerait une crème parfumée au jasmin sur les mains et cette
odeur le rendrait fou.


Comme
c’était son tour de cuisiner, il savait qu’elle le ferait, même si elle devrait
pour cela lutter avec les ustensiles et le réchaud et qu’elle finirait par
laisser brûler son plat. Il aimait qu’elle n’abandonne jamais.


Lee
était d’une curiosité insatiable. Encore et encore, elle revenait à la charge
avec des questions qu’il esquivait plus ou moins habilement. Elle savait aussi
le laisser tranquille pendant qu’il lisait. Il trouvait qu’elle était
particulièrement facile à vivre, en fait. Et elle l’intriguait également, en
particulier lorsqu’elle écrivait dans son journal.


Il
avait décidé d’en apprendre un peu plus long sur elle pendant ces deux
semaines, sachant qu’il devrait en retour se livrer un peu. Cela lui semblait
un échange de bons procédés. Ce qu’il n’avait pas prévu, en revanche, c’est
qu’il apprécierait à ce point sa compagnie.


Le
soleil brillait déjà de tous ses feux et, bien qu’il n’y ait pas un souffle
d’air, on sentait l’odeur du petit matin. Hunter leva la tête et remarqua les
nuages qui s’amoncelaient à l’est. Il y aurait certainement un orage, ce soir,
mais il trouvait plus drôle de ne rien dire à Lee.


La
matinée s’écoula paisiblement. Hunter parvint à pêcher deux truites, mais en
relâcha une qu’il jugea trop petite. Il ne parla pas. Lee ne dit rien non plus,
mais, de toute évidence, elle commençait à enrager de ne jamais rien attraper,
à part des torticolis.


—
Je commence à me demander si vous n’avez pas mis quelque chose sur mes appâts
pour chasser les poissons.


Hunter
écrasa sa cigarette.


—
   Vous voulez changer de canne ?


Elle
lui jeta un regard en coin et surprit un petit sourire amusé sur ses lèvres.
Elle réprima un frisson. Son corps n’arrêterait donc jamais de la trahir chaque
fois que leurs regards se croisaient ?


—
   Non, je préfère garder la mienne, répondit-elle sèchement.
Vous vous débrouillez pas mal pour quelqu’un qui ne va jamais à la pêche.


—
   J’ai toujours eu la chance d’apprendre vite.


—
   Que faisait votre père, à Los Angeles ? demanda-t-elle, sans
vraiment s’attendre à une réponse explicite.


—
   Il vendait des chaussures.


—
   Des chaussures ? répéta-t-elle, surprise qu’il riait pas
esquivé sa question.


—
   Oui, dans un grand magasin du centre-ville. Cela vous étonne
?     


—
   Oui, reconnut-elle. Je pensais que vos parents étaient artistes
eux aussi.


—
   Avant de vendre des chaussures, mon père était ouvreur dans
un théâtre, il a aussi vendu de la moquette. Le besoin d’argent l’a contraint à
travailler alors qu’il était fondamentalement un rêveur. Si la vie l’avait un
peu aidé, il aurait sans doute été peintre ou poète. Il a fini pas devenir
vendeur, et par perdre régulièrement son emploi faute d’être fait pour cela.


Lee
sentit que Hunter luttait pour dissimuler l’émotion que cette discussion
provoquait en lui.


—
   Vous en parlez comme s’il n’était plus.


—
   Selon moi, ma mère est morte de surmenage et mon père ne lui
a pas survécu. La vie sans elle n’avait aucun intérêt pour lui.


Lee
sentit sa gorge se nouer.


—
   Quand sont-ils morts ?


—
   J’avais dix-huit ans. Ils sont morts à six mois d’intervalle.


—
   Vous étiez trop vieux pour que l’on s’occupe de vous et trop
jeune pour pouvoir affronter la vie tout seul...


Hunter
se tourna vers elle. Sa remarque l’avait touché.


—
   Ne soyez pas désolée pour moi, je m’en suis très bien sorti.


—
   Mais vous n’étiez pas encore un homme, lança-t-elle sans
réfléchir. Vous deviez encore faire des études.


—
   J’ai trouvé du soutien autour de moi, et puis je me suis mis
à travailler. J’ai été serveur dans des restaurants pendant quelque temps.


Lee
se remémora ses années à l’université. Ses parents à elle avaient été là et
avaient subvenu à tous ses besoins.


—
   J’ai du mal à croire que tout ait été aussi simple.


—
   Pourquoi voulez-vous que ç’ait été simple? demanda-t-il en
allumant une cigarette. Lorsque j’ai fini mes études, je savais déjà que
j’étais écrivain.


—
   Que s’est-il passé entre ce moment et la publication de votre
premier livre ?


—
   Je vivais, j’écrivais, j’allais pêcher quand j’en avais
l’occasion.


Lee
ne comptait pas laisser sa question en suspens. Elle alla s’asseoir sur le sol,
juste à côté de lui.


—
   Mais il fallait bien que vous gagniez votre vie ?


—
   L’écriture est un travail, ne vous en déplaise ! lança-t-il
avec un regard narquois.


—
   Vous savez très bien ce que je veux dire, votre premier livre
ria été publié que six ans après.


—
   Ne vous emballez pas, je n’étais ni affamé ni à la rue,
Lenore, dit-il en effleurant sa main.


Il
sentit qu’elle sursautait légèrement et cela lui plut.


—
   Vous avez dû commencer à travailler chez Celebrity au
moment où En attendant le diable est paru. Nous avons connu la
réussite au même moment, semble-t-il.


—
   Oui, on dirait, répondit-elle en se tournant vers la rivière.


—
   Votre travail vous plaît ?


—
   J’ai fait mon chemin. J’ai commencé comme pigiste et je suis
devenue journaliste au bout de cinq ans, répondit-elle en haussant les épaules.


—
   Ce n’est pas une réponse.


—
   La plupart de vos réponses rien sont pas non plus,
marmonna-t-elle.


—
   Ce n’est pas faux. Qu’est-ce que vous attendez de votre
travail ?


—
   La réussite, répondit-elle spontanément. La sécurité, aussi.


—
   L’une n’implique pas toujours l’autre, vous savez.


Lee
le regarda droit dans les yeux.


—
   Pourtant, vous avez les deux.


—
   Un écrivain n’a jamais la sécurité. Il n’y a que les mauvais
écrivains qui pensent cela. J’ai lu votre manuscrit, au fait.


Lee
ne dit rien. Elle savait que tôt ou tard il lui en aurait parlé, mais avait
espéré remettre cela à plus tard. Une brise légère caressait ses cheveux. Elle se
concentra sur le cours d’eau. Les galets semblaient des pierres précieuses.
Encore une illusion.


—
   Vous devez le terminer, reprit-il. Je n’arrive pas à croire
que vous soyez capable d’abandonner ainsi vos personnages, alors que vous les
avez dépeints avec tant de soin. Vous avez déjà les deux tiers de votre
histoire, Lenore.


—
   Je n’ai pas le temps.


—
   Mauvaise réponse.


Piquée
au vif, elle se tourna vers lui.


—
   C’est facile pour vous de dire cela dans votre position. Je
dois me plier aux exigences d’un emploi qui demande beaucoup de temps et
d’énergie. Au moins je sais qu’à Celebrity mes efforts seront
récompensés.


—
   Mais c’est à votre roman que vous devez consacrer vos
efforts.


Lee
n’aima pas son ton autoritaire, qui laissait entendre qu’elle n’avait pas le
choix.


—
   Hunter, je ne suis pas venue ici pour discuter de ma
carrière, mais de la vôtre. Je suis flattée que vous trouviez quelque intérêt à
mes écrits, mais j’ai un travail.


—
   Flattée ? répéta-t-il en lui jetant un de ses regards noirs.
Non, vous n’êtes pas flattée. Vous aimeriez que je n’aie jamais lu votre roman,
et vous refusez d’en parler. Même si vous étiez convaincue de sa qualité, vous
seriez encore pétrifiée à l’idée de le publier.


Il
serra sa main un peu plus fort. Il avait vu juste et cela irritait Lee au plus
haut point.


—
   Mon travail est ma priorité, que cela vous plaise ou non. De
toute façon, ça ne vous regarde pas.


—
   Peut-être pas, en effet, répondit-il calmement. Vous venez
d’attraper un poisson.


—
   Je ne veux pas...


Lee
s’interrompit et le fixa avec stupéfaction.


—
   Comment ?


—
   Ça mord, vous devriez sortir votre ligne.


—
   Un poisson ? s’exclama-t-elle en agrippant sa canne à deux
mains. Mais oui ! Qu’est-ce que je dois faire ?


—
   Le sortir de l’eau, répondit Hunter en s’allongeant dans
l’herbe.


—
   Mais vous n’allez pas m’aider ? demanda Lee en se levant.
Hunter, je vais le perdre, à la fin !


—
   C’est votre poisson, insista-t-il en souriant.


Il
se demanda si une interview avec le Président l’aurait rendue plus joyeuse que
la prise de son premier poisson. Il n’en était pas sûr, même s’il était
convaincu qu’elle aurait soutenu le contraire. Il la détailla du regard. Ses
cheveux étaient décoiffés, ses joues s’étaient colorées et ses yeux
pétillaient. La lumière de cette fin de matinée illuminait son visage.
Lorsqu’elle sortit enfin le poisson frétillant de l’eau, elle eut un rire clair
comme l’eau du ruisseau. Hunter frissonna.


Le
désir prenait lentement possession de lui, tandis que son regard remontait le
long de ses jambes, particulièrement mises en valeur par un short plutôt court.
Hunter ne put s’empêcher de continuer à détailler son corps et ses courbes
généreuses.


—
   Hunter ! s’exclama-t-elle en riant, une fois le poisson sorti
de l’eau. J’ai réussi !


C’était
la plus belle prise de la semaine. Hunter s’en rendit compte, mais préféra ne
rien dire. Il valait mieux ne pas paraître trop admiratif tout de suite.


—
   Il faut enlever l’hameçon maintenant, rappela-t-il en se
tournant vers elle, en appui sur les coudes.


—
   L’hameçon ? répéta Lee en lui jetant un regard plein
d’appréhension. Je ne veux pas y toucher !


—
   Il va bien falloir l’ôter pourtant.


Lee
prit un air désinvolte.


—
   Je vais le relâcher.


Avec
un haussement d’épaules, Hunter ferma les yeux, comme pour mieux sentir la
brise qui venait de se lever. Il savait que pour rien au monde elle ne
relâcherait son poisson.


—
   C’est votre prise, c’est vous qui voyez.


Partagée
entre le dégoût que lui inspirait l’idée de devoir attraper ce poisson encore
frétillant et la fierté de l’avoir capturé, Lee fixa Hunter. Il ne bougerait
pas le petit doigt, cela semblait clair. Si elle tentait de remettre le poisson
à l’eau, elle ne couperait pas à son petit sourire narquois, irritant au
possible. C’était un dilemme dramatique. De toute façon, n’allait-elle pas être
obligée de le toucher pour le relâcher ? Elle aurait dû y penser plus tôt, cela
lui aurait évité de se ridiculiser une fois de plus ! Déterminée, elle tendit
la main vers sa proie.


C’était
glissant, mouillé et froid. Elle retira sa main prestement, mais vit du coin de
l’œil le sourire de Hunter s’élargir. Retenant son souffle, Lee attrapa la
truite d’une main ferme et ôta l’hameçon rapidement. S’il n’avait pas été en
train de la défier du regard, peut-être n’aurait-elle pas réussi aussi
facilement. Lee prit son air le plus dédaigneux et mit le poisson dans le
panier prévu à cet effet.


—
   Bien joué, dit Hunter en sortant sa ligne de l’eau. Elle est
de belle taille.


—
   Merci, répondit Lee d’un ton presque victorieux.


—
   Je pense que cela devrait suffire pour le dîner. Il ne vous
reste plus qu’à la préparer.


—
   Oui, elle est assez... C’est moi qui dois la nettoyer ?
s’exclama-t-elle.


Lee
dut lui courir après car Hunter avait déjà pris le chemin du camp.


—
   Oui, c’est vous qui l’avez pêchée, non ?


—
   Je n’avais pas prévu cela. C’est hors de question ! lança Lee
avec une moue déterminée.


—
   Dans ce cas-là, vous rien mangerez pas, répondit-il en
haussant les épaules.


Lee
le saisit par le bras, bien décidée à ne pas se laisser avoir cette fois.


—
   Hunter, il va falloir revoir un peu vos règles, dit-elle en
soupirant. Au moins celle-ci, s’il vous plaît.


Hunter
s’arrêta, l’air pensif.


—
   Si j’accepte de modifier une des conditions, il va falloir
que vous me fassiez une faveur en échange, suggéra-t-il avec un sourire en
coin.


—
   Je peux cuisiner deux soirs de suite.


—
   Je dis bien une faveur !


Ses
yeux pétillants de malice désamorcèrent la colère que Lee sentait monter en
elle.


—
   Bon, que proposez-vous, alors ?


—
   Pourquoi ne me laissez-vous pas un peu plus de temps, je n’ai
pas d’idée pour le moment.


—
   Est-ce que cette faveur sera négociable ?


—
   Bien entendu.


—
   Marché conclu !


 


Lee
ne s’était pas imaginé que la capture de son premier poisson la rendrait aussi
joyeuse. Elle apprécia aussi de le faire cuire sur le feu de camp. Elle se
rendit compte que cela faisait plusieurs jours qu’elle n’avait pas jeté un
regard à sa montre. Si elle n’avait tenu son journal, elle n’aurait probablement
pas eu la moindre idée de la date. Elle devait reconnaître qu’elle avait
toujours des courbatures le matin au réveil et que les sanitaires étaient loin
d’être fonctionnels, mais, au fond, elle passait de bons moments.


Pour
la première fois depuis une éternité, sa journée n’était pas régie par un
emploi du temps. Elle se levait lorsqu’elle se réveillait, allait se coucher
lorsqu’elle avait sommeil et mangeait lorsqu’elle avait faim. Le temps
n’était plus une contrainte, et c’était la première fois que cela lui arrivait
depuis qu’elle avait quitté ses parents et Palm Springs.


Elle
arrivait même à faire abstraction du désir latent que lui inspirait Hunter, et
des imprévisibles palpitations qui la déstabilisaient dès qu’il lui jetait un
regard un peu plus perçant que les autres. Elle appréciait sa compagnie.
C’était tellement inimaginable pour elle quelques jours auparavant qu’elle
n’avait pas même envie d’essayer d’en comprendre les raisons. Ce soir, tandis
que le soleil se couchait, elle était contente d’être assise près du feu de
camp.


—
   Je n’ai jamais rien senti d’aussi appétissant.


Hunter
se servit une tasse de café et leva les yeux vers elle.


—
   Pourtant, nous avons déjà préparé une truite avant-hier.


—
   C’est vous qui l’aviez attrapée, expliqua Lee. Tandis que
celle-là, c’est la mienne !     


Hunter
sourit intérieurement en se remémorant les hauts cris qu’elle avait poussés la
première fois qu’il avait suggéré d’aller pêcher.


—
   C’est la chance du débutant.


Lee
ouvrit la bouche, prête à riposter, mais une étrange lueur dans le regard de
Hunter l’arrêta. Non seulement, elle n’avait plus envie de lui répondre, mais
elle sentait également que les barrières qu’elle avait élevées autour d’elle
étaient en train de s’écrouler une à une. Elle inspira profondément avant de se
tourner vers le feu. Cet homme devenait de plus en plus dangereux pour elle, au
fur et à mesure qu’une certaine familiarité s’instaurait entre eux.


—
   Si la pêche est une question de chance, vous n’êtes pas en
reste à ce niveau-là.


—
   Tout dépend de la chance, répondit Hunter en lui tendant deux
assiettes.


Lee
les servit et s’assit, prête à savourer son premier poisson.


—
   Si c’est ce que vous pensez, qu’en est-il du destin ? Je
croyais que l’on pouvait essayer de lutter contre la fatalité, mais qu’on ne
gagnait jamais.


Hunter
l’observa avec attention. Il était toujours impressionné par la rigueur et la
logique de son esprit.


—
   Les deux marchent ensemble. Votre destin est d’être ici, avec
moi, mais vous avez eu la chance d’attraper cette truite.


—
   Il me semble que vous interprétez les choses à votre
convenance.


—
   Oui, n’est-ce pas ce que tout le monde fait ?


—
   Peut-être, répondit-elle pensive. Mais personne n’y arrive
aussi bien que vous.


—
   Si vous pouviez changer une chose de votre vie, qu’est-ce que
ce serait ?


Peut-être
était-ce parce que sa question sortait de nulle part, ou parce qu’elle se
sentait particulièrement bien à ce moment-là, toujours est-il que Lee répondit
aussitôt, sans même prendre le temps de réfléchir.


—
   J’en voudrais plus.


Hunter
hocha la tête.


—
   Eh bien, on peut dire que c’est votre destin d’en vouloir
toujours plus, et la chance décidera de vous l’accorder ou pas.


Lee
le regarda un instant. Le feu éclairait son visage d’une lueur changeante,
alternant ombre et lumière. Sa courte barbe mettait en valeur ses lèvres de
poète et rendait sa bouche encore plus désirable. Il était le genre d’homme qui
ne devait laisser aucune femme insensible. Lee se demanda s’il en avait
conscience avant de manquer de s’étrangler de rire. Bien sûr qu’il le savait !
Il ne le savait que trop bien, même !


—
   Et vous ? demanda Lee en se redressant. Que changeriez-vous ?


—
   J’en prendrais plus, répondit-il d’une voix grave.


Lee
sentit un frisson parcourir sa colonne. Elle s’obligea à repenser à la raison
de sa présence ici, à son travail, pour poursuivre la discussion.


—
   Vous savez, c’est curieux, mais j’ai l’impression que vous
m’avez raconté beaucoup de choses pendant cette semaine, et pourtant il me semble
que je rien sais pas plus sur vous. Peut-être aurais-je moins de mal à vous
comprendre si vous me parliez de façon un peu moins abstraite. Quelle
est votre journée type, par exemple ?


Hunter
leva les yeux vers le ciel. Il se demanda si Lee avait remarqué les nuages
menaçants qui s’amoncelaient à l’horizon.


—
   Une journée type ? Cela n’existe pas !


—
   Vous voyez, vous êtes encore en train d’esquiver ma question
!


—
   Si vous voulez...


—
   Mais c’est mon travail d’arriver à vous cerner.


—
   J’aime vous observer quand vous faites votre travail,
murmura-t-il.


Lee
se mit à rire. Encore une fois, il provoquait en elle un mélange d’amusement et
d’agacement.


—
   Hunter, pourquoi est-ce que j’ai en permanence l’impression
que vous vous décarcassez pour me rendre la tâche plus ardue ?


—
   Vous êtes fine observatrice, dit-il en posant son assiette
avant de passer les doigts dans les cheveux de Lee comme à son habitude. Je
vois une femme à la beauté romantique et à l’esprit rigoureux.


—
   Hunter...


—
   Attendez, je veux juste vous cerner, moi aussi. Elle est
ambitieuse, plutôt nerveuse, particulièrement sensuelle, sans même en avoir
tout à fait conscience. Elle est prise dans quelque chose qu’elle ne parvient
pas à comprendre. Il se passe des choses autour d’elle et elle trouve de plus
en plus difficile d’y résister ou de prendre de la distance. Il y a un homme.
Un homme qu’elle désire, mais en qui elle n’a pas totalement confiance. Il n’a
pas d’explication logique à lui fournir, mais l’irrationnel qu’il lui propose
semble curieusement proche de la vérité. Si elle décide de lui accorder sa
confiance, elle devra tourner le dos à tout ce en quoi elle croyait. Si elle ne
le fait pas, elle restera seule.


Il
parlait d’elle, pour elle. Lee avait la gorge sèche, mais ne savait pas si
c’était dû à ses mots ou à la caresse de ses doigts dans ses cheveux.


—
   Vous essayez de m’effrayer, parvint-elle à dire. Vous voulez
me faire croire que de grands enjeux se jouent autour de moi.


—
   De grands enjeux se jouent, en effet. Mais le fait que
j’arrive ou pas à vous effrayer dépend entièrement de mon talent à vous les
dépeindre. Les ombres et les orages sont ma partie.


Au
même moment, un éclair fulgurant déchira le ciel. Hunter reprit, d’une voix
profonde :


—
   Une peau douce, si claire..., dit-il en effleurant le contour
de son visage. Des cheveux d’or et de feu mêlés. Et moi j’y oppose les
ténèbres, le vent, des voix qui s’élèvent des ombres. La logique contre
l’impossible. L’indicible contre la beauté.


Lee
essaya de répondre d’une voix neutre.


—
   Je suppose que je dois me sentir flattée, mais je ne suis pas
sûre d’avoir envie de me retrouver façonnée en un personnage d’épouvante.


—
   Il me semble que c’est plutôt au destin de choisir, non?
répondit-il en levant les yeux tandis qu’un nouvel éclair illuminait le ciel.
J’ai besoin de vous pour l’histoire que je vais raconter, Lenore, mais pas
seulement pour ça.


Des
frissons plus violents s’emparèrent d’elle.


—
   Il va pleuvoir, dit-elle d’une voix qui laissait transparaître
sa nervosité.


Ses
sens étaient déjà en ébullition. Lorsqu’elle se leva, elle se rendit compte
qu’il tenait sa main. Le vent commençait à souffler, soulevant les feuilles et
exacerbant le désir. Les dernières lueurs se firent ombres. Le tonnerre gronda.


Ce
qu’elle vit dans son regard l’effraya d’abord, puis l’exalta. Elle aurait pu
briser le charme si elle en avait eu envie, mais les yeux de Hunter semblaient
la vider de toute volonté. Ils restèrent ainsi, se tenant par la main et se
dévorant des yeux, tandis que l’orage s’apprêtait à laisser libre cours à sa
fureur.


Peut-être
que la vie était faite de choix, comme l’avait dit Hunter. Peut-être aussi que
la chance faisait pencher la balance dans un sens ou dans l’autre. Mais à ce
moment précis, l’espace d’un battement de cœur, Lee eut l’impression que
c’était le destin qui la portait. Il était écrit qu’ils se rencontreraient,
qu’elle se donnerait à lui, sans qu’elle puisse rien trouver à y redire. Comme
si elle était l’un de ses personnages de roman.


Le
ciel sembla s’ouvrir. La pluie se déversa sur eux. Lee sursauta et lâcha sa
main, mais pendant de longues secondes, elle resta immobile, laissant l’eau
ruisseler sur elle et les éclairs se déchaîner.


—
   Bon sang ! s’écria-t-elle finalement. Qu’est-ce que je suis
censée faire ?


Hunter
sourit, refrénant l’envie de prendre son visage entre ses mains et de
l’embrasser jusqu’à en perdre le souffle et la raison.


—
   Je crois qu’il est temps de chercher un abri, répondit-il
sans bouger.


Trempée,
frissonnante et furieuse, Lee rampa à l’intérieur de la tente. Elle savait que
Hunter jubilait de la voir perdre ainsi son calme. Elle essaya rageusement
d’enlever ses chaussures trempées.


Elle
ne dit pas un mot lorsqu’il la rejoignit. Se concentrer sur sa colère était certainement
la meilleure chose à faire. La pluie qui tambourinait sur la tente rendait
l’espace encore plus restreint. Elle n’avait jamais eu autant conscience de sa
présence près d’elle. Ses cheveux dégoulinaient le long de son cou tandis
qu’elle essayait d’ôter ses chaussettes humides.


—
   Ça ne devrait pas durer.


Hunter
enleva son T-shirt trempé.


—
   J’ai bien peur que ça ne s’arrête pas avant demain, au
contraire.


—
   Formidable...


Lee
frémit. Comment allait-elle se changer, dans un si petit espace ?


Hunter
baissa l’intensité de la lanterne qui les éclairait.


—
   Détendez-vous et écoutez. La pluie ici est différente de la
pluie en ville. Il n’y a pas de crissements de pneus sur l’asphalte mouillé,
pas de Klaxon, pas de gens qui courent s’abriter, expliqua-t-il en attrapant
une serviette et commençant à lui sécher les cheveux.


—
   Je vais le faire, dit-elle en levant les mains pour saisir la
serviette.


Mais
Hunter continua à la frictionner.


—
   C’est étonnant, dit-il. L’orage a éteint le feu de vos cheveux.


Il
était si proche qu’elle pouvait sentir l’odeur de la pluie sur sa peau. Son
corps semblait dégager de la chaleur, comme la pierre après des heures de
soleil. La pluie avait-elle redoublé, ou étaient-ce ses sens qui devenaient
plus aigus? Lee croyait entendre chacune des gouttes qui frappaient la toile de
tente. La lumière était tamisée et semblait masquée par un écran de fumée,
donnant à la scène une touche presque irréelle. Lee avait l’impression qu’elle
avait fui ce moment toute sa vie. A moins que ce ne soit exactement le moment
qu’elle avait espéré, finalement.


—
   Il faudrait vous raser, murmura-t-elle, tandis que sa main se
tendait déjà en direction de sa joue. Cette barbe vous cache encore plus, vous
êtes déjà assez difficile à saisir comme cela.


—
   Vraiment ? demanda-t-il, toujours occupé à lui sécher les
cheveux.


—
   Vous le savez.


Lee
n’avait plus envie d’esquiver quoi que ce soit, et surtout pas son regard, qui
diffusait en elle une douce chaleur. Il la dévorait des yeux et Lee oubliait
tout le reste. Elle oublia qu’elle était trempée jusqu’aux os. Un éclair
illumina fugacement la tente avant qu’ils ne soient replongés dans une
obscurité partielle. Pourtant, Lee voyait tout ce qu’elle avait envie de voir.
Elle voyait même plus que ce qu’elle voulait voir.


—
   C’est mon travail d’essayer d’en savoir un peu plus, de
vouloir aller au-delà des apparences, reprit-elle.


—
   Et c’est mon droit de ne vous dire que ce que je veux vous
dire.


—
   Nous ne voyons pas les choses sous le même angle, c’est tout.


—
   Oui, c’est tout.


Lee
prit sa serviette et se mit à lui sécher les cheveux à son tour.


—
   C’est absurde de se retrouver ainsi, tous les deux.


Hunter
venait de découvrir que le désir était un poison cruel.


S’il
ne la touchait pas bientôt, il avait l’impression qu’il allait mourir
sur-le-champ.


—
   Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix grave.


—
   Nous sommes trop différents. Je suis en quête de réponses,
vous recherchez l’inexplicable, commença-t-elle.


Ses
lèvres étaient si proches des siennes, ses yeux semblaient l’hypnotiser. Lee
perdait le fil de sa phrase, elle savait que ça allait arriver, elle sentait à
la fois le danger et l’inéluctabilité de ce qui allait se passer.


—
   Hunter... Je ne veux pas que cela arrive.


Hunter
ne la toucha pas, car il savait que sa peau allait le rendre fou, bientôt.


—
   Vous avez le choix.


—
   Non, répondit-elle calmement, comme s’il s’agissait d’une
évidence. Je ne crois pas, non.


Elle
lâcha la serviette. Il y eut encore un éclair et Lee attendit le grondement du
tonnerre. Six longs battements de cœur.


—
   Peut-être que ni l’un ni l’autre, nous n’avons le choix,
murmura-t-elle.


Lorsqu’elle
laissa ses mains glisser le long de ses épaules, son souffle se fit court. Elle
en avait toujours soupçonné la force, et avait voulu la sentir, sans jamais
oser. Hunter la fixait tandis qu’elle parcourait son torse du bout des doigts.
Même si le désir s’était changé en des braises ardentes qui le consumaient de
l’intérieur, il voulait la laisser choisir son rythme pour cette première fois.
La plus importante.


Ses
doigts étaient frais sur sa peau brûlante. Ils semblaient hésitants, ou
peut-être prudents, plutôt. Elle suivit son bras avant de remonter sur son
torse et ses épaules. La corde du désir se tendait de plus en plus, prête à se
rompre à tout instant. Le crépitement de la pluie résonnait dans la tête de
Hunter. Lee semblait encore plus pâle que d’habitude. La tente était soudain
trop grande. Il ne supportait plus tout cet espace entre eux.


Lee
n’arrivait pas à croire qu’elle était en train de le toucher ainsi, que sa peau
frissonnait sous ses doigts. Pendant ces longues secondes silencieuses, il la
fixa avec une passion si dévorante dans le regard qu’elle aurait eu peur si
elle n’avait été consumée par la même flamme. Doucement, attentive à ne pas
rompre le sortilège, Lee avança ses lèvres vers celles de Hunter. Elle savoura
le contraste entre la douceur de sa bouche et la rudesse de sa barbe sur sa
joue. Lee n’avait jamais rencontré quelqu’un qui savait à ce point donner sans
chercher à recevoir en retour. Ses dernières incertitudes s’évanouirent à ce
moment-là, et elle l’entoura de ses bras.


—
   Fais-moi l’amour, Hunter.


Il
se redressa un instant, juste assez pour plonger ses yeux dans les siens. Son
regard ressemblait au ciel juste avant que n’éclate l’orage. Sombre et
menaçant.


—
   Je ne vais pas te faire l’amour, murmura-t-il. Nous allons
faire l’amour ensemble.


Lee
ferma les yeux et laissa son cœur s’ouvrir.


Les
mains de Hunter autour de son visage, sa bouche contre la sienne. Le glissement
de son T-shirt humide, ses propres frissons, sa peau contre la sienne. Elle
ressentit tout cela avec une acuité extraordinaire. Il avait un corps qui
semblait fait de roc : solide, brut. Pourtant, ses doigts étaient aussi précis
et doux que ceux d’un pianiste. Il soupira lorsqu’elle l’effleura à son tour.


Lee
craignait que la panique ne s’empare d’elle encore une fois, et qu’une sorte de
réflexe de survie ne lui intime de s’enfuir. Mais ce ne fut pas le cas. La
pluie pouvait bien s’abattre, le tonnerre, gronder. Ils étaient ailleurs. Elle
sentait ses lèvres avides et le désir à peine contenu. Le plaisir la parcourait
comme une onde sensuelle.


Ses
lèvres s’attardèrent sur ses seins tendus. Il ne voulait pas se précipiter,
même s’il devait mourir de désir. Lee sentit la caresse de sa langue, la
morsure légère de ses dents, et se cambra contre lui. Il savait à cet instant
précis qu’elle en voulait plus. Elle voulait tout. Et lui aussi.


La
main de Lee tâtonna jusqu’à la ceinture de son jean. Hunter voulait sentir sa
peau contre la sienne, en un corps à corps total. Il avait déjà imaginé ce
moment des dizaines de fois. Ses cheveux étaient encore mouillés et sa peau,
humide, tiède et parfumée. Des fleurs fraîches et la pluie d’été. Les parfums
se mêlaient dans sa tête.


Lee
lui ôta lentement son pantalon et Hunter retint son souffle. A son tour, il fit
glisser le short de Lee et découvrit un petit slip de dentelle. Il parcourut
alors son corps de ses lèvres, lentement, comme pour goûter chaque centimètre
de sa peau. Puis sa caresse se fit plus précise et ses lèvres se rapprochèrent
des dentelles. Lee ferma les yeux. Quelque chose d’irrésistible l’emportait.


Il
sentait le plaisir prendre possession d’elle. Elle murmura son nom, comme pour
le supplier d’apaiser son désir. Hunter l’enlaça et vint se placer au-dessus
d’elle. Il retarda un instant encore le moment de l’étreinte finale. Il voulait
qu’elle le regarde, maintenant.


Essoufflée
et fiévreuse, Lee ouvrit lentement les yeux sur le visage de Hunter. Il
semblait tout-puissant.


—
   Que veux-tu de moi ?


Il
l’embrassa alors, mais cette fois son baiser était urgent, avide, presque
brutal.


—
   Je veux tout, répondit-il d’une voix rauque.


Et,
incapable d’attendre une seconde de plus, il se glissa en elle.


—
   Tout !


8.


 


Le
jour se leva, éclatant et frais. Lee s’éveilla doucement. Elle était bien, il
faisait bon et, pour la première fois depuis plus d’une semaine, elle ne savait
pas exactement où elle se trouvait.


Sa
tête était nichée dans le creux de l’épaule de Hunter, son corps nu était
tourné vers le sien. Il l’enlaçait. Elle se sentait curieusement somnolente, à
la fois exaltée et rassurée. Elle n’avait jamais rien ressenti de semblable.


Les
yeux mi-clos, elle reconnut l’odeur si particulière de la pluie sur sa peau, et
tout lui revint à la mémoire.


C’était
un peu comme un rêve, comme un fantasme surréaliste. Elle ne s’était jamais
donnée à quiconque aussi librement, aussi totalement. Jamais personne ne lui
avait donné envie de se livrer ainsi.


Elle
ressentait encore la caresse de ses lèvres qui avait fait fondre ses doutes et
ses craintes.


Devait-elle
vraiment se réjouir de constater que l’orage était fini et qu’un nouveau jour
se levait ? Les fantasmes appartenaient aux petites heures de la nuit, pas à la
journée. Car enfin, il ne s’était pas agi d’un rêve, et il ne servirait à rien
de le prétendre. Peut-être aurait-elle dû se rendre compte qu’elle avait fini
par lui donner exactement ce qu’il attendait : tout.


Elle
ne pouvait pas. Non, c’était plus que cela encore. Elle ne voulait pas. Rien ni
personne ne viendrait gâcher ou ternir ce qui s’était passé. Pas même elle.


Il
valait mieux qu’elle ne réfléchisse pas à ce qu’avait dû penser Hunter. Comme
il l’avait prévu, il avait gagné sur toute la ligne.


Lee
ferma les yeux et laissa les sensations l’investir pleinement. Durant les
prochains jours, il n’y aurait pas d’horaires, pas de travail, pas de coups de
téléphone, pas de contraintes. Juste elle et son amant. Il était peut-être
temps d’aller cueillir quelques fleurs sauvages.


Elle
tourna la tête pour l’observer tranquillement. Elle ne voulait pas le
réveiller. Elle n’avait jamais réussi à le voir dormir pendant ces quelques
jours. Chaque fois qu’elle ouvrait les yeux, il était déjà levé, en train de
préparer du café. Elle voulait se payer le luxe de le détailler, de le dévorer
des yeux en toute tranquillité.


La
plupart des gens ont l’air plus vulnérable quand ils dorment, plus innocent,
peut-être. Mais Hunter semblait toujours aussi dangereux, aussi fascinant.
Pourtant, ses yeux sombres et inquiétants étaient fermés, mais Lee pressentait
que ses paupières pouvaient se relever à tout moment et cela ajoutait encore un
peu plus de mystère à son visage.     


Mais
elle n’avait pas envie de le voir devenir un agneau inoffensif pour autant.
Elle aimait le fait qu’il semble plus dangereux que les autres hommes qu’elle
avait connus. Elle aimait qu’il soit plus compliqué, aussi. Elle n’était pas
tombée amoureuse de l’ordinaire, du commun, mais de l’unique.


Tombée
amoureuse. Elle se répéta cela plusieurs fois, le tourna dans tous les sens, le
décortiqua. Cela déclenchait en elle un curieux malaise. Ces mots évoquaient
des cicatrices. Ne lui avait-il pas lui-même recommandé de toujours regarder où
elle mettait les pieds ? D’ailleurs, c’était au-delà de la simple
recommandation, c’était un ordre, une sommation. Et malgré tout, elle avait
refusé de regarder en bas du précipice. Une fois l’abîme devant elle, elle
avait fermé les yeux et continué à avancer. La chute avait été douce, cette
fois. Mais Lee ne savait que trop bien qu’il était fort possible que la
prochaine lui soit fatale.


Pourtant,
elle allait aussi se payer le luxe de ne pas y penser et de se pelotonner dans
ses bras. Elle irait cueillir ces fleurs que le destin lui offrait, et
profiterait de chacune d’entre elles. Le rêve s’arrêterait bien assez vite, et
elle reprendrait le cours de la vraie vie. Sa vie. Bien sûr, c’était le mieux
qui pouvait arriver. Pendant un moment, Lee resta immobile, à savourer le silence.


Elle
aurait dû profiter du soleil pour aller étendre leurs vêtements mouillés. Lee
bâilla et pensa à son journal. Il faudrait qu’elle se ménage quelques instants
de liberté pour y consigner certaines choses. La respiration de Hunter était
calme et régulière. Elle sourit. Après tout, elle avait le temps de faire tout
cela. Elle reviendrait le réveiller un peu plus tard. Le réveiller, c’était le
privilège de l’amante.


Amants.
Lee se demanda pourquoi ce mot ne la choquait ni ne la surprenait plus que cela.
L’avait-elle toujours su ? Elle secoua la tête en le regardant.


Lentement,
elle se libéra de son étreinte et rampa vers la sortie de la tente. Il fallait
d’abord qu’elle attrape ses sous-vêtements. Soudain, elle sentit une main se
refermer sur sa cheville. Un bras derrière sa tête en guise d’oreiller, Hunter
la contemplait.


—
   Si tu sors ainsi, il risque d’y avoir une émeute, par ici.


Lee
lui jeta un regard qui se voulait indifférent, mais que sa nudité
décrédibilisait totalement.


—
   Je pensais que tu dormais.


Hunter
la regarda et se dit qu’elle était la seule personne capable de jouer la carte
de la dignité alors qu’elle se trouvait en tenue d’Eve, à quatre pattes dans
une tente. Il caressa doucement sa cheville.


—
   Tu te lèves bien tôt.


—
   Je me disais qu’il faudrait aller étendre nos vêtements
dehors.


—
   C’est primordial, en effet.


Sentant
qu’elle était intimidée, Hunter se redressa et prit son bras pour l’attirer
contre lui.


—
   Nous nous en occuperons plus tard, viens t’allonger !


Lee
se redressa sur les coudes.


—
   Je n’ai pas sommeil.


—
   Pourquoi faut-il avoir sommeil pour se détendre ?
demanda-t-il, taquin, en roulant sur elle.


L’effet
était immédiat : au contact de son corps, Lee sentait la chaleur l’envahir et
son cœur battre la chamade.


—
   Je ne suis pas sûre que cela ait à voir avec de la détente.


—
   Ah non ?


Il
avait tellement rêvé de la voir ainsi, les cheveux en bataille de trop de
caresses, dans la lueur du petit matin. Son corps alangui par une nuit
d’amour... Ses mains s’égarèrent sur ses courbes délicieuses, sans qu’il puisse
rien faire pour les en empêcher.


—
   Dans ce cas, nous nous détendrons plus tard, aussi,
murmura-t-il.


Il
vit l’ombre d’un sourire se dessiner sur ses lèvres avant d’y unir les siennes.


Hunter
la désirait avec la même ardeur que la veille et que les jours précédents,
c’était une évidence. Il ne remettait pas en question les émotions, les
sentiments. Il les laissait l’emporter. Les bras de Lee entourèrent son corps,
sa bouche s’entrouvrit. Elle s’abandonnait totalement entre ses bras, et cela
la rendait plus attirante encore. Hunter releva la tête pour la regarder.


Une
peau d’albâtre, des pommettes de duchesse, des yeux crépusculaires et des
cheveux de cuivre et d’or. Il voulait la regarder, tranquillement, totalement,
se rassasier de son image.


Elle
était fine et mince et douce. Il fit courir son doigt sur son épaule et observa
le contraste de leurs peaux. La sienne était délicate et fragile. Hunter savait
pourtant quelles ressources se cachaient en Lee.


—
   Tu me regardes toujours comme si tu savais déjà tout de moi.


—
   Non, j’en suis loin, répondit-il en prenant sa main.


Il
embrassa légèrement son épaule, son front, ses lèvres.


—
   Hunter...


Elle
voulait qu’il sache que personne ne lui avait jamais fait éprouver de telles
choses. Elle voulait lui dire qu’avant lui, personne n’avait jamais réussi à
lui faire croire aussi fermement aux contes de fées et à la magie de l’amour.
Mais au moment où les mots allaient franchir ses lèvres, le courage
l’abandonna. Elle avait peur de le regretter, un jour, peur de devoir souffrir
de ses aveux. Elle caressa sa joue du dos de la main et murmura :


—
   Embrasse-moi encore !


Hunter
sentit qu’il y avait autre chose, quelque chose qu’il devait découvrir. Mais il
comprit aussi qu’il ne fallait pas insister. Il ne voulait pour rien au monde
rompre le charme et s’exécuta avec un plaisir non dissimulé.


D’un
simple baiser, il éveilla totalement les sens de Lee. Le sol était toujours
aussi dur et inconfortable, mais à cet instant précis, il leur semblait aussi
moelleux qu’un matelas de plume. Dans ses bras, Lee oubliait où elle était,
oubliait tout ce qui n’était pas l’espace qu’occupaient leurs deux corps. Elle
flottait, entre envie et plaisir. Tout en l’embrassant, il murmura quelques
mots qu’elle n’avait pas besoin de comprendre. Elle désirait et était désirée.
Elle aimait...


Elle
voulait recevoir tout ce qu’il était prêt à lui donner. Elle le serra contre
elle, tout contre elle, et leur baiser s’éternisa.


Hunter
découvrait des sensations que même son imagination débridée n’avait jamais
inventées. Une fois, pourtant, l’espace d’une seconde, il se dit qu’il était
certainement aussi vulnérable qu’elle. Le vertige s’empara de lui, jusqu’à ce
qu’il sente la main de Lee sur son corps et accepte de se livrer corps et âme,
quoi qu’il puisse lui en coûter par la suite.


Une
seule personne au monde avait réussi jusqu’à présent à le toucher au plus
profond de son cœur. Mais il serait bien temps de repenser à tout cela demain.
Le jour présent était pour eux deux, exclusivement.


Lentement,
il couvrit son visage de baisers. Etait-ce un simple hommage à sa beauté, ou
bien plus ? Il voulait cesser d’analyser, savourer l’immédiateté comme il ne
l’avait jamais savourée.


—
   Tu sens le printemps et la pluie, chuchota-t-il. Pourquoi
est-ce que cela me rend fou à ce point ?


Les
mots résonnèrent en elle, aussi délicieux que des caresses. Elle rouvrit les
yeux.


—
   Prouve-le-moi. Prouve-le-moi encore !


Il
était tellement doux, tellement généreux dans ses caresses.


Chaque
baiser était un joyau finement ciselé, chaque frôlement, une extase. Il était
plus patient quelle. Elle sentait l’urgence de son désir chasser les derniers
vestiges de raison.


Il
effleura ses seins, et la respiration de Lee se fit irrégulière. Il caressa ses
cuisses et ses hanches, et elle frissonna.


—
   J’ai l’impression que je n’aurai pas assez de toute une vie
pour me rassasier de ton corps, chuchota-t-il.


Il
prit délicatement la pointe de son sein entre ses lèvres et Lee se cambra en
gémissant doucement.


—
   Hunter, dit-elle dans un souffle. J’ai besoin de toi.


Il
avait tellement attendu ces mots, et voilà qu’elle lès prononçait. Même
entrecoupés et à peine audibles, ils le submergèrent, l’emportèrent. Hunter
l’étreignit de toutes ses forces. Il ne pouvait plus penser, mais seulement
sentir et désirer.


—
   Je suis là, répondit-il. Pour toi.


Ses
caresses se firent plus précises, plus intimes, et Lee laissa une première
vague de plaisir la submerger. Hunter la sentait onduler sous lui, de plus en
plus fiévreusement. Il se laissa bercer par ses gémissements de plaisir et la
sensation de son souffle haletant au creux de son cou.


Lee
sentait que la tendresse avait cédé la place à la fièvre et à la frénésie de la
passion. C’était dévorant et irrépressible. Aussi violent que l’orage qui avait
éclaté la veille. Ses lèvres le cherchaient, ses mains le parcouraient, et,
ensemble, ils se laissaient emporter par une même lame de fond.


Lorsqu’il
ne leur fut plus possible de retarder encore le moment de leur union, Hunter
saisit Lee par les hanches et, s’allongeant sur le dos, la guida sur lui. Il
laissa échapper un soupir de plaisir et ferma les yeux.


Lee
avait l’impression que sa force était décuplée. Elle se balançait lentement, la
tête renversée en arrière. Petit à petit elle accéléra le rythme jusqu’à ce
qu’un éclair de plaisir les foudroie tous les deux. Lee retomba dans ses bras,
pantelante.


 


***


 


Elle
n’avait plus la moindre notion du temps. Il aurait pu s’être écoulé quelques minutes
comme plusieurs jours. Finalement, son corps s’apaisa, les battements de son
cœur revinrent à la normale. Il lui semblait que leurs respirations et leurs
pouls s’étaient accordés.


—
   Nous avons perdu une semaine, dit Hunter, les yeux mi-clos,
tout en lui caressant les cheveux.


—
   Perdu ? répéta Lee en souriant.


—
   Oui, j’aurais beaucoup mieux dormi dès le début.


—
   Vraiment? demanda Lee en redressant la tête. Tu as eu du mal
à dormir?


—
   Je ne me lève aux aurores que lorsque j’écris, d’habitude,
avoua-t-il en entrouvrant les yeux.


Lee
eut un petit sourire de contentement. Du bout des ongles, elle traça une ligne
sur ses épaules.


—
   Si j’avais pu deviner...


—
   Tu faisais exprès de mettre ton parfum pour me rendre fou !


Elle
l’enlaça et lui demanda d’un ton taquin :


—
   Te rendre fou ? Pourtant il est très discret, mon parfum.


—
   Discret ? Comme un coup de couteau en pleine poitrine !


—
   C’est toi qui as insisté pour que nous partagions cette
tente, après tout !


—
   Insisté ? dit-il en lui jetant un regard narquois. Je t’ai
pourtant précisé que tu pouvais dormir dehors.


—
   Tu savais très bien que je n’allais pas le faire.


—
   En effet. Mais je dois avouer que tu m’as résisté bien plus
longtemps que je ne me l’étais imaginé.


Lee
redressa complètement la tête.


—
   Tu veux dire que tu avais prévu tout ça, comme dans un de tes
romans ?


Hunter
sourit en la contemplant.


—
   Il me semble que ça a marché !


—
   Génial ! s’exclama-t-elle en essayant de paraître offensée.
Je suis surprise que nous ayons réussi à tenir à trois dans cette tente, avec
ton ego démesuré.


—
   Quatre ! Tu oublies ton entêtement inexplicable.


Lee
s’assit en tailleur, les sourcils froncés.


—
   Je suppose que tu t’imaginais que j’allais tomber à tes pieds
comme ça, lança-t-elle en claquant des doigts.


Hunter
resta pensif un instant, comme s’il envisageait sérieusement ce scénario.


—
   Je crois que cela ne m’aurait pas déplu, mais ma version
était plus subtile.


—
   Ah vraiment ? lança-t-elle en se demandant s’il avait
conscience d’être en train de s’enfoncer un peu plus à chacune de ses réponses.
Mais je suis sûre que nous pouvons imaginer des dizaines d’histoires
différentes. C’est mon tour cette fois-ci !


Lee
attrapa un T-shirt dans son sac et l’enfila mais, au moment où elle s’apprêtait
à sortir, Hunter la saisit par le bras et la fit tomber sur lui. Lee se
débattit, mais il la tenait fermement et ses lèvres capturèrent les siennes.
Lee s’écarta et le regarda droit dans les yeux.     


—
   Tu te trouves malin, n’est-ce pas ?


—
   J’avoue, répondit-il en lui prenant le menton et en
l’embrassant de nouveau. Allons prendre le petit déjeuner !


Lee
essaya de ne pas perdre sa contenance, mais ses yeux la trahissaient. Il avait
encore une fois désamorcé sa colère.


—
   Tu es un vrai macho !


—
   Je te l’accorde, mais un macho affamé !


Lee
enfila un jean, ce qui dans la tente n’était pas chose aisée.


—
   J’imagine que c’est peine perdue de suggérer que la deuxième
semaine se déroule dans un club de vacances tout confort ?


—
   Un club de vacances ? Ne me dis pas que la vie à la dure te
pose problème !


—
   Non, aucun problème ! Juste des fantasmes de baignoires et de
lit douillet, répondit-elle, résignée.


—
   Je reconnais que le camping est une affaire d’endurance et de
volonté parfois, répondit-il. Et si tu ne te sens plus capable de continuer
l’expérience...


—
   Mais qui te parle de ça ? reprit-elle en comprenant soudain que
quoi qu’elle dise elle était piégée. Nous irons au bout de ces deux semaines de
malheur !


En
ronchonnant, Lee sortit de la tente. Elle devait reconnaître qu’elle appréciait
l’air pur et la lumière. Elle n’avait pas particulièrement envie de rentrer à
Los Angeles, mais il s’agissait simplement d’une question de confort. Rien de
plus que de l’eau chaude et un lit confortable. Le genre de choses élémentaires
auxquelles tout le monde aspire. Elle avait peut-être trouvé la clé : Hunter
n’était pas comme tout le monde.


—
   Tu ne trouves pas cela magnifique ? demanda-t-il en la
serrant dans ses bras.


Il
aurait voulu qu’elle ressente tout ce qu’il ressentait, qu’elle voie tout ce
qu’il voyait. Mais peut-être en demandait-il trop ?


—
   Oui, c’est vraiment très beau par ici. Presque trop ! répondit-elle
en soupirant.


Comment
allait-elle vivre son retour à Los Angeles à la fin de la semaine ? Bien sûr,
là-bas tout lui était plus familier, alors qu’ici elle se sentait tellement
petite au milieu de cette nature sauvage et immense.


Tout
à coup, Lee se tourna vers Hunter et le serra dans ses bras.


—
   C’est difficile à admettre, mais je suis contente que tu
m’aies amenée ici.


Elle
avait envie de rester ainsi, blottie dans ses bras, pour oublier qu’un jour il
faudrait qu’ils se séparent. Lee chassa à grand-peine toute pensée ayant trait
au lendemain.


—
   Je meurs de faim ! dit-elle en s’efforçant de sourire. C’est
ton tour de cuisiner.


—
   C’est plutôt une bonne nouvelle, ça !


Lee
fit mine de lui jeter un regard noir avant d’aller nettoyer la vaisselle.


Hunter
alluma ensuite le feu et mit du bacon et des œufs à cuire.


—
   Depuis une semaine nous mangeons des œufs, dit-elle soudain.
Comment as-tu fait pour en apporter autant et les conserver ?


Lee
ne vit pas le sourire de Hunter en entendant sa question.


—
   C’est encore un des nombreux mystères de la vie ! Passe-moi ton
assiette.


—
   Oui, mais... Oh, regarde !


Deux
petits lapins moins farouches que les autres venaient d’attirer son attention.
Lee oublia le mystère des œufs et s’émerveilla de la présence de ces deux
charmants visiteurs.


—
   Ils ont l’air si doux ! reprit-elle. J’aimerais bien les
caresser.


—
   Si tu arrivais à t’approcher assez pour les toucher, ils te
montreraient qu’ils ont des dents particulièrement affûtées !


Lee
haussa les épaules, et s’assit sur un rocher, le menton sur les genoux.


—
   Les lapins auxquels je pense ne mordent pas !


—
   Pourtant les petits lapins, les adorables écureuils, tout
comme les charmants ratons laveurs, sont des animaux sauvages, bien qu’ils
aient l’air parfaitement inoffensifs. J’ai- d’ailleurs toujours du mal à faire
entendre raison à Sarah, sur ce sujet.


—
   Sarah ? demanda Lee en attrapant l’assiette qu’il lui
tendait.


Hunter
se rendit compte à ce moment à quel point il avait tout oublié des raisons
premières de la présence de Lee. Il avait mentionné Sarah de façon totalement
naturelle et devrait, à l’avenir, faire attention à ne pas tout mélanger.


—
   Quelqu’un à qui je tiens beaucoup, répondit-il en repensant à
la discussion qu’il avait eue avec sa fille au sujet de la passion. Je crois
qu’elle aimerait bien te rencontrer.


Lee
eut une sorte de mauvais pressentiment. Ils n’avaient pas vraiment parlé de
leurs vies privées ni de leur conception de l’engagement. Ils étaient adultes,
après tout. Elle était responsable de ses émotions et de ce que cela pouvait
impliquer par la suite...


—
   Vraiment ? demanda-t-elle en tâchant de paraître détachée.


Sans
même qu’elle s’en rende compte, elle se retrouva en train de fixer l’anneau
qu’il portait à la main gauche. Ce n’était pas vraiment une alliance, mais...
Il fallait qu’elle en ait le cœur net, avant qu’il ne soit trop tard.


—
   Je me demandais d’où venait la bague que tu portes. Je rien
ai jamais vu de semblable, elle est vraiment originale.


—
   C’est normal, c’est ma sœur qui l’a faite, répondit-il.


—
   Ta sœur...


Et
si Sarah était tout bonnement sa sœur ?


—
   Oui, Bonnie est mère au foyer et adore fabriquer des bijoux.


—
   Bonnie. Est-ce ton unique sœur ?


—
   Oui. Nous nous entendons comme les deux doigts de la main.


Hunter
repensa à toutes ces années où il avait essayé de remplir le rôle de père et de
mère pour Bonnie.


—
   Et que pense-t-elle de ton travail ?


—
   Bonnie a toujours pensé qu’il était essentiel de faire ce
pourquoi on est fait... pourvu qu’on se marie et qu’on ait une demi-douzaine
d’enfants ! répondit-il en souriant. Dans ce domaine, je l’ai plutôt déçue.
Crois-tu que je serais capable de faire l’amour avec toi, si j’avais une femme
qui m’attend à la maison ?


Il
avait lu dans ses yeux la question qui lui brûlait les lèvres. Lee était
furieuse qu’une fois de plus il l’ait démasquée aussi facilement, alors qu’elle
était toujours face à une énigme.


—
   Je rien sais toujours pas très long sur toi, expliqua-t-elle,
comme pour excuser sa curiosité.


Sans
savoir s’il venait de prendre cette décision à l’instant même, ou si c’était
évident depuis le début, Hunter répondit :


—
   Demande-moi tout ce que tu veux.


Lee
leva vers lui de grands yeux surpris. Peu lui importait que son envie de savoir
soit personnelle ou professionnelle, elle n’y tenait plus.


—
   Tu rias jamais été marié ?


—
   Non.


—
   Toujours ton sacro-saint besoin d’intimité ?


—
   Non, c’est simplement que je n’ai jamais rencontré quelqu’un
qui puisse supporter ma façon de vivre et mes obligations.


Lee
resta silencieuse un moment, surprise par sa réponse.


—
   Tu veux parler de l’écriture ?


—
   Oui, entre autres.


Elle
s’interdit de trop creuser le sujet, afin qu’il n’ait pas l’impression d’être
soumis à un interrogatoire en règle.


—
   Tu as dit que tu n’avais pas toujours voulu être écrivain,
mais que tu étais né écrivain. Comment en as-tu pris conscience ?


—
   Ce n’est pas vraiment une question de prise de conscience,
mais plutôt d’acceptation, expliqua-t-il en attrapant une cigarette. A l’époque
j’étais en première année à la faculté. D’aussi loin qu’il m’en souvienne, j’ai
toujours écrit des histoires, mais j’avais le projet de me lancer dans une
carrière sportive. Et puis j’ai écrit quelque chose qui a tout déclenché. Ce
n’était rien d’exceptionnel, pourtant, une intrigue assez simple, un cadre
plutôt commun, mais ce sont les personnages qui m’ont saisi. Je les connaissais
comme s’ils étaient des proches, je ne pouvais plus les oublier.


—
   Cela n’a pas dû être simple. Se faire éditer est un vrai
parcours du combattant, et même lorsqu’on arrive à percer, ça n’est pas non
plus très lucratif, à moins d’écrire un best-seller. Je suppose qu’en plus tu
devais subvenir à tes besoins, depuis la mort de tes parents.


—
   Je travaillais dans un restaurant, comme je te l’ai dit,
expliqua-t-il. Je détestais ça, mais parfois, on ria pas le choix, Lenore.


—
   Comment as-tu gagné ta vie jusqu’à En attendant le
diable ?


—
   L’écriture.


—
   Mais c’était ton premier livre, et ce ne sont pas quelques
nouvelles qui devaient te rapporter beaucoup !


—
   Non, j’avais déjà écrit une douzaine de livres avant, dit-il
en soufflant la fumée de sa cigarette. Un peu de café ?


Lee
se pencha vers lui, les sourcils froncés.


—
   Ecoute, Hunter, j’ai fait des recherches sur toi pendant des
mois, et je connais toutes les nouvelles, tous les articles et tous les romans
que tu as écrits. Je ne vois pas comment je serais passée à côté de tant
d’ouvrages.


—
   Tu connais tout ce que Hunter Brown a publié, confirma-t-il,
en se servant une tasse de café.


—
   Oui, c’est ce que j’essaie de te dire !


—
   Mais tu ne connais pas le travail de Laura Miles.


—
   Qui ça ?


Hunter
prit une gorgée de café, le temps de savourer son petit effet.


—
   De nombreux auteurs ont des pseudonymes. Laura Miles était le
mien.


—
   Un nom de femme ? s’étonna Lee avant que ses réflexes de
journaliste ne reprennent le dessus. Tu as écrit une douzaine de livres
avant En attendant le diable, sous un nom de femme ?


—
   Oui. En fait, le nom de l’auteur induit une certaine
perception de l’œuvre pour le lecteur. Et Hunter Brown n’allait pas du tout
avec ce que j’écrivais à l’époque.


—
   Qu’est-ce que tu écrivais ? demanda Lee.


—
   Des romans d’amour, répondit-il en jetant son mégot dans le
feu.


—
   Toi ? ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.


Hunter
étudia son expression incrédule. Il était habitué aux jugements à
l’emporte-pièce sur ce genre de littérature, et, la plupart du temps, cela
l’amusait.


—
   Tu as un problème avec le genre en général ou c’est parce que
c’est moi ?


—
   Je ne sais pas... J’ai juste du mal à t’imaginer en train
d’écrire des histoires d’amour alors que je viens de terminer Hurlement
silencieux. Pendant une semaine, j’ai dû fermer la porte de ma chambre
à double tour pour pouvoir dormir...


—
   La plupart des romans parlent d’amour. Les romans à l’eau de
rose ne font que se focaliser sur cet aspect de l’intrigue. C’est aussi simple
que cela.


—
   Mais n’avais-tu pas l’impression de gâcher ton talent ?
insista-t-elle. Je comprends qu’il fallait avant tout que tu gagnes ta vie,
pourtant...


—
   Non, coupa-t-il. Je n’ai jamais écrit pour l’argent, Lenore.


Et
pour ce qui est de mon talent, tu rias pas le droit de porter un jugement
péjoratif sur quelque chose que tu ne connais pas.


—
   Je regrette, je ne voulais pas paraître méprisante, mais c’est
tellement... tellement surprenant. Je vois souvent ces livres aux couvertures
colorées dans les rayons, mais...


—
   Mais tu n’as jamais pris la peine d’en lire un seul,
termina-t-il. Tu devrais d’ailleurs, tu apprendrais sûrement plus que tu ne
l’imagines.


—
   Oui, je suppose que c’est distrayant.


Hunter
sourit de son commentaire. Il l’imaginait en train de se délecter d’un de ces
romans en cachette.


—
   Tous les romans se doivent d’être distrayants, sinon c’est du
temps perdu. Je suppose que tu as lu Jane Eyre, Rebecca, Autant en
emporte le vent ou Ivanhoé !


—
   Oui, bien sûr.


—
   Ce sont des romans à l’eau de rose. On retrouve les mêmes éléments
dans tous ces livres aux couvertures colorées dont tu parlais.


Il
était on ne peut plus sérieux. Lee aurait donné toute sa bibliothèque contre un
seul Laura Miles, à ce moment précis.


—
   Hunter, je voudrais raconter ce que tu viens de me dire.


—
   Fais-le.


Lee
avait déjà préparé un argument pour répondre à ses objections, mais elle resta
la bouche ouverte.


—
   Vraiment ? Tu n’y vois pas d’inconvénient ?


—
   Pourquoi ? Je n’ai pas honte de ce que j’ai fait. D’ailleurs,
j’en suis même plutôt satisfait dans l’ensemble.


—
   Mais alors, pourquoi... Bon sang, Hunter, pourquoi ne jamais
en avoir parlé avant ? Laura Miles est aussi taboue que tout le reste de ta vie
!


—
   Je n’ai jamais rencontré un journaliste à qui j’aie envie de
confier cela, répondit-il en se levant.


Il
n’avait jamais rencontré une femme avec qui il ait envie de vivre non plus, et
il commençait à se demander si les deux événements n’étaient pas liés.


—
   Ne complique pas les choses, Lenore, reprit-il. Je sais très
bien le faire tout seul.


—
   J’aurais encore une question.


Hunter
se tourna vers elle. Elle ne s’était ni coiffée ni maquillée. Il se demanda
l’espace d’un instant qui était devant lui ce matin. La journaliste impatiente
de découvrir toute l’histoire ou la femme qui voulait mieux le connaître...


—
   D’accord, la dernière alors.


—
   Pourquoi, moi ?


Comment
répondre à ce qu’on ne sait pas soi-même ? Comment répondre à une question
qu’on n’ose se poser ? Prenant le visage de Lee entre ses mains, il l’embrassa
doucement, longuement.


—
   Je vois quelque chose en toi, murmura-t-il. Quelque chose que
je désire. Je ne sais pas encore ce que c’est et peut-être ne le saurai-je
jamais. Est-ce que ma réponse te suffit ?


Lee
le prit par les poignets. Il lui sembla que leurs pouls s’accordaient.


—
   Il le faudra bien.
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Depuis
son promontoire, Lee surplombait une bonne partie du canyon. Elle voyait les
pics rocheux, les buttes de couleur ocre et les falaises rouges. Elle avait
l’impression de pouvoir distinguer des formes et des visages. Elle y lisait des
histoires.


Jamais
elle n’avait imaginé qu’un paysage puisse l’émerveiller à ce point, ni qu’elle
se sente un jour chez elle si loin de son univers et de la vie qu’elle s’était
construite.     


C’était
peut-être lié au mystère justement, au défi à l’imagination que représentaient
les siècles écoulés qui avaient façonné une telle nature, et ceux à venir qui
continueraient leur ouvrage. Les variations climatiques avaient sculpté, creusé
sans ménagement dans le roc. A moins que ce ne soit dû au silence qu’elle avait
appris à écouter avec plus d’acuité que tout ce qu’elle avait pu entendre
auparavant. A moins que ce ne soit grâce à cet homme qu’elle avait découvert au
fond du canyon, cet homme qui, lentement mais sûrement, investissait toute sa
vie, de la même manière que le vent, l’eau et le soleil prenaient possession de
ce qui l’entourait. Lui non plus ne la ménagerait pas.


Cela
ne faisait que quelques jours qu’ils étaient devenus amants, mais Hunter
semblait déjà avoir cerné ses points forts et ses faiblesses. Lee, quant à
elle, en apprenait chaque jour un peu plus sur lui. Mais elle avait l’impression
qu’au fond elle avait toujours su qui il était. L’intensité de ce qu’elle
ressentait était peut-être liée au caractère éphémère de cette parenthèse. Lee
avait d’ailleurs commencé par choisir cette interprétation avant de prendre
conscience du nombre d’heures qu’ils passaient ensemble, au bout du compte.


Dans
deux jours, elle quitterait le canyon et redeviendrait la Lee Radcliffe qu’elle
avait créée au fil des années. Elle reprendrait le tempo habituel de sa vie,
écrirait son article et continuerait à avancer.


Quel
autre choix avait-elle ? A Los Angeles, sa vie avait un sens, une finalité.
Elle avait un but : réussir. Tandis qu’ici, la réussite ne lui importait plus
vraiment. Ici, il suffisait de respirer, d’être, tout simplement. Mais ce
n’était pas la vraie vie... Même si Hunter le lui demandait, même si elle en
avait envie, Lee savait qu’elle ne pourrait pas continuer à mener indéfiniment
cette existence au jour le jour, sans le moindre cadre. Quel serait son but,
ici ? Elle ne pouvait rester à rêvasser au coin du feu ad vitam
æternam.


Deux
jours... Elle ferma les yeux, se répétant que tout ce qu’elle avait vu, tout ce
qu’elle avait vécu, serait à tout jamais gravé dans sa mémoire. Pourquoi
fallait-il que le temps qu’il lui restait soit si court et le temps qui se
déroulait devant elle, si long ?


—
   Tiens, dit Hunter en lui tendant une paire de jumelles. Il
faut toujours regarder aussi loin que possible.


Lee
prit les jumelles en souriant de la façon qu’il avait de présenter les choses.
Dès qu’elle les porta à ses yeux, le canyon sembla s’approcher et les détails
devinrent visibles. Elle distinguait le ruisseau qui coulait au loin. Chaque
arbre se détachait de l’ensemble et devenait unique. Elle vit aussi des
campeurs et des touristes sur les chemins. Lee ôta les jumelles de devant ses
yeux. C’était si net que cela en devenait intrusif.


—
   Reviendras-tu l’année prochaine ? demanda-t-elle.


Elle
avait envie de se le représenter dans un an, en train de se remémorer ces
instants face au canyon.


—
   Si je le peux.


—
   Rien n’aura changé, murmura-t-elle.


Si
elle revenait, que ce soit dans cinq ou dix ans, le ruisseau serpenterait
toujours entre les rochers, les pics s’élèveraient aux mêmes endroits. Lee
secoua la tête, comme pour chasser ces pensées. Elle se tourna vers Hunter et
lui dit avec un sourire un peu forcé :


—
   Il ne doit pas être loin de midi.


—
   Il fait trop chaud pour déjeuner ici, allons chercher de
l’ombre en contrebas.


—
   D’accord, pourquoi ne descendrions-nous pas par là pour
rejoindre le ruisseau ? Nous n’avons jamais pris ce chemin.


Hunter
sembla hésiter un instant avant de lui prendre la main.


—
   Comme tu voudras.


La
descente était toujours plus facile que l’ascension. Même si Hunter lui tenait
la main, il allait de son propre pas, et Lee devait forcer l’allure pour
pouvoir le suivre. Il en avait été ainsi pendant tout le séjour...


—
   Vas-tu commencer ton prochain livre aussitôt rentré ?


L’heure
des interrogatoires était revenue. Hunter n’avait jamais rencontré quelqu’un
qui dispose d’une telle réserve de questions.


—
   Oui.


—
   N’as-tu jamais peur d’être à cours d’inspiration ?


—
   Toujours.


Lee
ralentit.


—
   Vraiment ? Je pensais que plus on remportait de succès, plus
on était confiant.


Elle
avait vraiment fini par s’imaginer qu’il ne doutait jamais.


—
   Le succès est un dieu éternellement insatisfait.


Lee
fronça les sourcils et incita Hunter à préciser sa réponse.


—
   Chaque fois que je me retrouve devant une feuille blanche, je
me demande comment je vais pouvoir composer une intrigue, avec un début, un
milieu et une fin.


—
   Et comment fais-tu ?


Hunter
se remit à presser le pas. Lee n’avait pas le choix, il fallait le suivre.


—
   Je raconte l’histoire, c’est aussi simple et terriblement
complexe que cela.


Lui
aussi était ainsi, finalement. Simple et terriblement complexe. Lee laissa ses
mots tourner dans son esprit.


Petit
à petit, la température se fit plus supportable. Ici, la nature semblait moins
sauvage, et Lee eut même l’impression de distinguer un bruit de moteur. Cela
faisait des jours qu’elle n’avait rien entendu de tel. Les arbres étaient plus
fournis, l’ombre, plus dense. Il était déroutant de se trouver au milieu d’un
désert de roc et de traverser soudain une forêt aussi... intime. Encore une
fois, un sentiment d’irréalité s’empara d’elle. Soudain, elle découvrit un
tapis de fleurs blanches qui se déroulait devant ses pieds. Elle en cueillit
trois, hésitant à abîmer ce cadeau de la nature. Après tout, elle pouvait bien
s’accorder le droit de cueillir quelques fleurs sauvages, pendant ce séjour.
Elle les glissa dans ses cheveux, heureuse qu’elles aient croisé son chemin.


—
   Ça me va bien ? demanda-t-elle.


Hunter
se tourna vers elle et, aussitôt, le besoin de la posséder tout entière s’éleva
en lui, avec une force et une soudaineté à couper le souffle. Lenore... Il
comprenait tellement que l’homme des vers de Poe ait pleuré son départ jusqu’à
en devenir fou.


—
   Tu es de plus en plus belle.


Il
s’avança vers elle et effleura sa joue. Est-ce que lui aussi deviendrait fou le
jour où il la perdrait ?


Son
visage, tourné vers le soleil, était lumineux, éclatant. Combien de temps
encore se satisferait-elle du masque qu’elle s’était imposé de porter ? La vie
n’allait-elle pas le faire voler en éclats et reprendre ses droits ?


Lee
ne souriait pas, les yeux de Hunter le lui interdisaient. Une fois encore, elle
avait l’impression qu’il était entré dans son âme. Il semblait y chercher
quelque chose. Mais elle n’était pas sûre, même si elle trouvait ce que
c’était, de pouvoir lui donner la réponse qu’il attendait. Elle fit alors ce
qu’il avait fait quelques jours auparavant. Elle le prit par les épaules et
alla poser ses lèvres sur les siennes. Puis elle ferma les paupières de toutes
ses forces et laissa sa tête reposer contre son torse.


Comment
pourrait-elle partir, comment en trouverait-elle la force ? Et que faire sinon
partir ? Quoi qu’elle fasse, elle perdrait quelque chose d’essentiel.


—
   Je ne crois pas à la magie, chuchota-t-elle. Mais si c’était
le cas, je me dirais que cet endroit est magique. Pendant la journée, le
sortilège s’évanouit, mais, dès que la nuit tombe, tous les esprits semblent
sortir.


Hunter
la serra contre lui et appuya son menton sur sa tête. Elle qui luttait si dur
pour faire taire ses réflexes romantiques... Il y a à peine une semaine elle ne
se serait jamais autorisé ce genre de commentaire. Que penserait-elle de la
magie dans une semaine ? Hunter réprima un soupir.


—
   Je veux faire l’amour avec toi ici, dit-il doucement. Avec la
lumière du soleil filtrée par les feuilles qui tombe sur ta peau. Le soir,
juste avant que la rosée ne se dépose. Et le matin, à l’aube, lorsque la
lumière est rose et grise.


Lee
leva les yeux vers lui.


—
   Et à minuit, lorsque la lune règne et que tout est possible,
dit-elle.


—
   Tout est toujours possible, dit-il en déposant un baiser au
creux de ses lèvres. Il suffit de s’en convaincre.


Elle
rit, d’un rire si fragile qu’il aurait pu se changer en larmes en un clin
d’œil.


—
   Je pourrais presque te croire. J’ai les jambes en coton,
murmura-t-elle.


Hunter
sourit et la souleva dans ses bras.


—
   C’est mieux ainsi ?


Se
sentirait-elle jamais aussi libre qu’en cet instant ? Entourant son cou de ses
bras, elle l’embrassa avec l’ardeur de toutes les questions et tous les doutes
qui bouillonnaient en elle.


—
   Oui, et si tu ne me déposes pas tout de suite au sol, tu
devras me ramener jusqu’au camp !


—
   Tu n’as plus faim, finalement ? demanda-t-il avec un sourire
malicieux.


—
   Vu que je suppose que tu n’as apporté que des fruits secs et
quelques graines pour nous sustenter, je ne me fais aucune illusion sur ce
déjeuner !


—
   Il te reste des caramels et des chocolats, pourtant.


—
   A table !


Hunter
la reposa sur ses pieds.


—
   Je crois que je viens de découvrir un point essentiel de la
psychologie féminine, déclara-t-il, amusé.


—
   Mais cela ne marche qu’avec le chocolat, précisa Lee. Je te
cède ma part de graines de tournesol avec grand plaisir !


—
   Tu as tort, c’est très bon pour la santé, argumenta-t-il.


—
   Tant pis, je préfère tout de même m’en passer !


—
   Tu verras que tu auras faim avant l’heure du dîner.


—
   Cela fait deux semaines que j’ai faim dès le milieu de
l’après-midi ! rétorqua-t-elle en fouillant dans son sac à la recherche des
dernières douceurs. Quels que soient les bienfaits des abricots secs et des
noix, cela ne remplace pas un bon bifteck ou du chocolat.


Elle
venait de mettre la main sur l’objet de ses recherches et glissa un morceau de
chocolat dans sa bouche en fermant les yeux de plaisir.


—
   Je vois, tu es une véritable épicurienne.


Lee
ouvrit les yeux. Ils semblaient pétiller de bonheur.


—
   Oui, une vraie adepte des plaisirs de la vie. J’aime les
chemisiers de soie, le champagne français et le homard, dit-elle en laissant
échapper un soupir. Et je les apprécie encore plus après une semaine de travail
acharné.


Hunter
ne comprenait que trop bien ce qu’elle lui expliquait. Elle n’était pas le
genre de femme à accepter de se laisser entretenir, et lui-même ne considérait
pas que rendre la vie facile à quelqu’un était un service à lui rendre. Mais
quel était le futur d’une relation entre deux êtres incapables de s’habituer à
leurs modes de vie respectifs ? Il n’avait jamais voulu imposer son rythme à
qui que ce soit, et il savait qu’il ne permettrait à personne de l’obliger à en
changer. Pourtant, maintenant que le compte à rebours était entamé, il
commençait à se demander s’il lui serait aussi facile de reprendre son chemin
qu’il se l’était imaginé.


—
   Tu aimes la vie en ville ? demanda-t-il en regardant au loin.


—
   Bien sûr, répondit-elle, incapable de lui laisser comprendre
à quel point elle n’avait pas envie de repartir. Mon appartement est à peine à
vingt minutes de Celebrity.


—
   C’est pratique, répondit-il laconiquement.


Cela
le fit sourire. Elle semblait s’être construit un univers parfaitement
organisé, alors qu’au fond elle rêvait de fantaisie et de magie.


—
   Et toi ? demanda-t-elle. Tu travailles chez toi ?


—
   Oui.


Distraitement,
elle passa les doigts sur les fleurs dans ses cheveux.


—
   Je suppose que cela demande beaucoup de rigueur. J’ai
l’impression que la plupart des gens ont besoin du cadre d’un bureau, bien
séparé de leur maison, afin d’accomplir leur travail.


—
   Ce n’est pas ton cas, répondit-il.


Lee
aurait aimé pouvoir parler de choses plus intimes avec lui sans que cela génère
chez elle un vague sentiment de panique.


—
   Tu crois ?


—
   Tu serais plus exigeante envers toi-même que n’importe quel
patron, expliqua-t-il en croquant dans une pomme. Si tu t’y mettais vraiment,
je peux t’assurer que ton roman serait terminé en un mois.


Lee
haussa les épaules.


—
   Peut-être, si je travaillais huit heures par jour sans rien
faire d’autre, sans aucune autre obligation.


—
   Ton roman est ta seule véritable obligation.


Lee
ne voulait pas argumenter sur ce sujet, ni même en débattre. Il leur restait
trop peu de temps. Pourtant elle craignait de changer de sujet, d’aborder la
question de ses sentiments.


—
   Hunter, lu es écrivain et il est donc normal que tu aies ce
ressenti par rapport aux livres. J’imagine qu’il est même impossible qu’il en
soit autrement. Mais comprends-moi : j’ai un travail, une carrière exigeante
qui occupe l’essentiel de mon énergie. Je ne peux pas mettre tout cela entre
parenthèses, en faisant de surcroît un pari hasardeux sur mes chances d’être
éditée.


—
   Tu as peur.


Lee
reçut sa réponse de plein fouet. Pour tous les deux il était évident que sa
réaction était une manière de se défendre.


—
   Et qu’est-ce que ça change ? s’exclama-t-elle. J’ai travaillé
dur pour arriver où j’en suis. Tout ce que j’ai, je l’ai gagné, toute seule. Je
crois que j’ai déjà pris suffisamment de risques dans ma vie.


—
   En ne te mariant pas avec Jonathan Willoby, par exemple ?


La
fureur fit briller ses yeux. Hunter était intrigué par la violence de sa
colère. Le sujet devait donc toujours être sensible... Très sensible, même.


—
   Tout cela à l’air de beaucoup t’amuser, n’est-ce pas ? Est-ce
que c’est le fait que je sois revenue sur ma parole qui te fait rire ?


—
   Non, pas particulièrement, mais ce qui m’intrigue c’est que
tu considères cela comme une promesse brisée.


Lee
prit sa voix la plus calme et détachée pour lui répondre. Hunter en déduisit à
quel point elle devait être furieuse.


—
   Ma famille et les Willoby se connaissaient depuis des années.
Ils étaient amis, bien sûr, mais avaient aussi des affaires en commun. Ce
mariage était attendu de tous, et je le savais depuis mes seize ans.


Hunter
s’adossa contre un tronc d’arbre.


—
   Et à seize ans tu n’as pas trouvé que ce genre d’arrangement
appartenait à un passé largement révolu ?


—
   Tu ne peux pas comprendre ! s’exclama-t-elle en se levant
brusquement. Tu m’as dit que ton père était un rêveur, qui avait dû gagner sa
vie comme vendeur. Mon père, lui, était un réaliste. Et c’est par ses relations
qu’il a réussi. Il avait réussi à nouer une relation avec les Willoby, et je
devais l’assister. En épousant Jonathan, je concrétisais un de ses rêves.
Jonathan était séduisant, intelligent, il avait déjà une belle situation. Mon
père ne s’est pas imaginé une seule seconde que je puisse trouver à y redire.


—
   C’est pourtant bien ce qui s’est passé, conclut Hunter. Mais
ce que je ne saisis pas c’est que tu continues à culpabiliser pour quelque
chose qui était ton droit le plus fondamental.


Lee
se tourna vers lui, brusquement. Elle ne pouvait plus contenir ce qui la
rongeait.


—
   Sais-tu seulement ce qu’il m’en a coûté ? En refusant de
l’épouser, je perdais mon moteur dans la vie. Car tout ce que j’avais accompli
jusqu’à ce jour c’était pour eux, pour mes parents, pour qu’ils soient fiers de
moi, c’est tout.


—
   Et pour la première fois de ta vie, tu as fait quelque chose
pour toi, dit-il posément. Est-ce que tu travailles vraiment pour toi, Lenore,
ou est-ce que tu cherches encore leur approbation ?


Il
n’avait pas le droit de lui demander cela, pas le droit de l’obliger à se poser
cette question à elle-même. Livide, elle se détourna de lui.


—
   Je ne veux pas en parler. Pas avec toi.


—
   Pas avec moi ? Cela ne me regarde pas, c’est ça ?


Subitement
aussi virulent qu’elle l’avait été, il la prit par les épaules et l’obligea à
lui faire face.


Lee
retint le bras de Hunter. Elle sentait qu’elle venait d’entrouvrir une brèche.
Il lui faudrait maintenant rester debout face à lui, même si le sol s’écroulait
sous ses pieds. *


—
   Ma vie et mes choix ne regardent que moi, Hunter.


—
   Plus maintenant.


—
   Ne dis pas ça, rétorqua-t-elle. Ce n’est pas vrai !


Hunter
sentit qu’il n’avait plus le choix.


—
   Si, c’est vrai.


Lee
était saisie de tremblements dont elle ignorait l’origine et qui s’ajoutaient
au sentiment de panique et de colère mêlées.


—
   Je ne comprends pas ce que tu veux.


—
   Toi, répondit-il avant de l’étreindre. Je te veux tout
entière.


Hunter
l’empêcha de répondre en fermant sa bouche d’un baiser fiévreux. Lee aurait
voulu lui résister, se débattre, mais une sorte d’instinct prenait le pas sur
sa raison chaque fois qu’il l’embrassait.


Elle
avait l’impression que chacune de ses étreintes était plus fougueuse, plus
passionnée que la précédente. Chaque fois, le désir qui s’emparait d’elle lui
paraissait plus violent, plus lancinant, que jamais. Si similaire et si
différent à la fois.


Etait-ce
de la colère qu’elle ressentait à son égard ou de la passion ?


Tout
ce qu’elle savait était qu’il ne semblait plus en mesure de garder son
sang-froid, lui pourtant si adepte du contrôle et de la maîtrise des émotions.


En
moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, ils se retrouvèrent par terre.
Une odeur de terre mouillée s’élevait du sol. Ils avaient le souffle court,
leurs gestes étaient fébriles et empressés, comme dictés par l’urgence du
désir. Lee sentait la brûlure de sa barbe contre sa joue, la caresse de ses
lèvres le long de son cou. Elle lui en voulait. Il se sentait blessé au fond de
son cœur, et pourtant une seule chose semblait pouvoir les apaiser. Plus rien
n’était raisonnable dans cette histoire. Elle ne serait jamais sienne. Jamais
totalement. Il ne posséderait jamais rien de plus que son corps.


Il
devait retrouver les chemins de la raison. Ce n’était ni le moment ni
l’endroit. Il en avait parfaitement conscience, mais il lui semblait que son
corps ne lui obéissait plus. L’enlaçant toujours aussi étroitement, il enfouit
son visage dans ses cheveux et attendit que la folie subite qui s’était emparée
de lui s’apaise.


Etourdie,
Lee ne bougea pas. Elle n’avait pas compris sa réaction enflammée et,
maintenant, elle ne comprenait pas son soudain changement d’humeur. Elle
sentait le combat qu’il livrait avec lui-même. Pour la première fois, il avait
laissé apparaître une faille. Instinctivement, Lee lui passa la main dans le
dos, en signe de réconfort.


Hunter
releva la tête et la vit, frêle et inquiète. Les fleurs étaient tombées de ses
cheveux. Il en ramassa une et la lui tendit.


—
   Tu es bien trop fragile pour que je te malmène ainsi, dit-il.


Lee
plongea dans son regard noir. Ses doigts continuaient de frôler son dos.
Quelque chose lui disait qu’il en voulait plus que ce qu’elle avait imaginé.
Plus que ce qu’elle savait offrir. C’était à elle de jouer, maintenant. Elle
cessa ses caresses et sourit.


—
   J’aurais dû attendre d’être à la tente avant de te mettre en
colère !


Hunter
l’interrogea du regard. Il lui semblait qu’une évidence essayait de s’imposer à
eux, malgré leurs efforts respectifs pour l’ignorer.


—
   Nous pouvons rentrer tout de suite, et reprendre où nous en
étions plus... confortablement !


Lee
lui jeta un regard malicieux.


—
   Je suis moins fragile que je n’en ai l’air.


—
   Vraiment ? demanda-t-il. Je ne demande qu’à te croire !


Lee
entreprit de le faire rouler au sol, le repoussant de toutes ses forces. Hunter
ne bougea pas et braqua sur elle un regard amusé. Au bout de quelques instants,
essoufflée, Lee abandonna.


—
   Tu es plus lourd qu’il n’y paraît, lança-t-elle les sourcils
froncés. C’est à cause de toutes ces graines de tournesol que tu ingurgites !


—
   C’est surtout que tes muscles sont en chocolat !
plaisanta-t-il.


—
   Je n’en ai mangé qu’un seul morceau !  


—
   Aujourd’hui oui, mais si mon compte est bon, tu as réglé son
sort à...


—
   N’en parlons plus ! rétorqua-t-elle. Si tu veux parler de
mauvaises habitudes, je te rappellerai que c’est toi qui fumes !


Hunter
haussa les épaules.


—
   Personne n’est parfait.


Lee
le fixa avec un sourire espiègle.


—
   Tu veux me faire croire que c’est ton seul et unique vice ?


Hunter
l’embrassa du bout des lèvres.


—
   Je ne considère pas les plaisirs comme des vices.


Lee
l’enlaça en soupirant. Ils n’avaient plus assez de temps pour le gâcher à se
disputer, ou même à trop réfléchir.


—
   Pourquoi ne rentrerions-nous pas tout de suite à la tente
pour que tu m’expliques tout cela un peu plus clairement ?


Hunter
se mit à rire et déposa un baiser dans le creux de son épaule. Lee releva la
tête en riant elle aussi, mais s’arrêta net lorsqu’elle vit ce qui se tenait à
leurs pieds.


La
panique la saisit. Elle était incapable de proférer le moindre son. Ses mains
se crispèrent et ses ongles se fichèrent dans le dos de Hunter, tandis que tous
ses muscles se crispaient en un réflexe incontrôlé.


—
   Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se retournant vivement.


«
Bon sang ! », murmura-t-il.


Aussitôt,
le molosse se jeta sur lui. Lee laissa échapper un hurlement de terreur et
roula sur elle-même, les faisant basculer tous trois au sol. Elle entendit
Hunter crier un ordre à l’animal, qui répondit en gémissant.


—
   Lenore ! appela-t-il en la secouant par les épaules. Tout va
bien, je te le promets. Il ne te fera pas de mal.


Pétrifiée,
Lee n’osait pas ouvrir les yeux.


—
   Hunter, c’est un loup !


Des
images de crocs et de griffes acérées lui venaient à l’esprit. Lorsqu’elle osa
enfin regarder, elle découvrit deux yeux gris braqués sur elle.


—
   Pas vraiment, répondit-il, mais tu as raison, il est croisé
avec un loup.


—
   Il est dangereux, il t’a attaqué, murmura-t-elle, les yeux
braqués sur l’animal à la fourrure argentée.


—
   Non, il me faisait la fête. Tu peux avoir confiance, Lenore,
il n’est pas dangereux, expliqua Hunter, ennuyé. Viens ici, Santanas !


Le
chien s’avança, tête baissée. Stupéfaite, Lee regarda Hunter le caresser.


—
   Il n’est pas toujours aussi excité, expliqua-t-il. Mais comme
il ne m’a pas vu depuis deux semaines...


—
   Comment ça ? demanda Lee, les yeux écarquillés. Mais c’est
vrai, tu l’as appelé par son nom ! Comment c’était, déjà ?


Avant
que Hunter n’ait eu le temps de lui répondre, ils entendirent des bruits de pas
dans le sous-bois. Une voix de jeune fille s’éleva.


—
   Santanas ! Viens ici, ou je vais avoir des ennuis !


—
   Bien vu ! murmura Hunter.


Lee
ne comprenait plus rien et son regard passait alternativement du chien à
Hunter.


—
   Qu’est-ce que tout cela veut dire ?


—
   Une petite réunion improvisée, je crois, répondit Hunter,
énigmatique.


Lee
vit une jeune fille sortir de derrière les arbres. Le chien partit à sa
rencontre en remuant la queue.


—
   Santanas ! s’exclama-t-elle avant de se figer sur place.


Elle
avait de longues tresses brunes. Un sourire gêné lui monta aux lèvres.


—
   Oups ! s’exclama-t-elle.


Sans
savoir exactement à quoi c’était dû, Lee eut un curieux sentiment de déjà-vu.


—
   Bonjour, dit la jeune fille en baissant les yeux. Je suppose
que vous vous demandez ce que je fais là !


—
   On en parlera plus tard, répondit Hunter d’un ton
autoritaire.


—
   Hunter... Est-ce que tu peux m’expliquer ce qui est en train
de se passer ? demanda Lee en baissant les yeux face au regard noir de la
demoiselle.


—
   Je crois que des présentations s’imposent. La créature qui
t’a effrayée est mon chien, Santanas. Et la jeune personne qui te dévisage est
Sarah, dit-il d’un ton teinté de fierté. Ma fille.
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Sarah,
sa fille...


Lee
détailla les grands yeux sombres si semblables à ceux de Hunter. Elle était
vraiment la copie conforme de son père. Cela la frappait tout à coup.


Ainsi
Hunter avait une fille. Et c’était cette adolescente élancée au sourire gêné.
Cette découverte faisait naître en elle tant de sentiments contradictoires que
Lee ne parvenait à dire quoi que ce soit.


—
   Sarah, dit Hunter en se décidant finalement à briser le
silence, voici Mlle Radcliffe.


—
   Oui, je sais, la journaliste. Bonjour !


Assise
par terre, Lee se sentait totalement ridicule.


—
   Bonjour, dit-elle d’un ton qu’elle n’espérait pas trop
impersonnel.


—
   Papa a dit que je ne devais pas dire que vous étiez jolie,
car ce sont les choses qui sont jolies.


Lee
ne répondit rien, mais elle avait la désagréable sensation d’être étudiée sous
toutes les coutures par le regard perçant de Sarah.


—
   J’aime bien vos cheveux. C’est votre couleur naturelle ?
demanda-t-elle.


—
   Enfin, Sarah, ce n’est pas une façon de parler à quelqu’un
qu’on vient à peine de rencontrer ! l’interrompit Hunter. J’ai bien peur que ma
fille ne soit un peu impertinente.


—
   Il dit toujours ça, mais il ne le pense pas ! dit Sarah avec
un sourire taquin.


—
   Je ne le pensais pas jusqu’à tout à l’heure, répondit-il en
caressant distraitement son chien tout en se demandant comment il allait se
dépêtrer de cette situation épineuse. Tu devrais ramener Santanas à la maison.
Bonnie doit t’y attendre.


—
   Oui, nous sommes rentrées hier. Je me suis rappelé que
j’avais un match de football demain et Bonnie voulait travailler un peu.


—
   Je vois, dit-il. Tu peux y aller, nous vous rejoindrons plus
tard.


Lee
était totalement désorientée par ce qu’elle venait d’entendre.


—
   D’accord. Allez, viens, Santanas ! lança Sarah en adressant
un large sourire à Lee. Il a l’air dangereux comme ça, mais il ne mord pas.


En
la regardant s’éloigner, Lee se demanda si elle parlait du chien ou de Hunter.
Une fois qu’elle eut disparut derrière les arbres, Lee resta silencieuse et
immobile.


—
   Si cela peut t’apaiser, je suis prêt à te présenter des
excuses au nom de ma famille.


Famille.
Le mot la frappa. C’était comme un retour brutal à la réalité. Lee se leva,
époussetant soigneusement son pantalon.


—
   Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle d’une voix froide,
cassante. Maintenant que la partie est finie, j’aimerais que tu me conduises à
Sedona pour que je puisse m’organiser et rentrer à Los Angeles.


—
   De quelle partie est-ce que tu parles ? demanda Hunter en
s’approchant d’elle et en prenant sa main qui était agitée de mouvements
nerveux. Ce n’était pas un jeu, Lenore.


—
   Pourtant, tu as joué très habilement ! lança Lee d’une voix
qui laissait deviner qu’elle était blessée. Tellement finement, d’ailleurs, que
j’ai même cru que c’était sérieux, justement.


La
main de Lee resta froide et immobile entre ses doigts. Hunter sentait sa
patience l’abandonner. Il savait à peu près gérer sa colère, mais pour ce qui
était des tourments du cœur, c’était autre chose. Il se sentait totalement
désarmé, incapable de répondre ou même simplement de se défendre.


—
   Ne dis pas de bêtises. Tous les jeux auxquels nous jouions
ont pris fin par une nuit d’orage, il y a quelques jours, justement.


—
   Pris fin ? répéta-t-elle, les yeux soudain emplis de larmes.
C’est faux, rien n’a pris fin. Tu es un fin stratège, Hunter. Tu avais l’air
tellement sincère que je n’ai pas imaginé une seconde que tu puisses être en
train de me cacher quelque chose d’aussi important.


Lee
retira sa main et ravala ses larmes.


—
   Comment as-tu pu me faire cela, reprit-elle. Comment as-tu pu
continuer à me faire l’amour alors que tu me mentais !


—
   Je ne t’ai jamais menti.


Sa
voix était calme, mais ses yeux trahissaient son trouble.


—
   Tu as une fille ! s’exclama-t-elle. Tu as une fille déjà
grande dont tu ne m’as jamais parlé. Tu m’avais dit que tu n’avais jamais été
marié.


—
   Et c’est le cas, répondit-il.


Même
si de nombreuses questions la taraudaient, Lee n’osait pas l’interroger. Elle
n’était pas sûre d’avoir envie de savoir. En tout cas pas si elle décidait de
le rayer de sa vie.


—
   Tu as prononcé son nom une fois devant moi, mais ensuite tu
as esquivé mes questions à son sujet.


—
   Qui est-ce qui me posait ces questions ? Toi ou la journaliste
?


Lee
pâlit et recula d’un pas. Sa réaction en disait plus long que n’importe quoi
d’autre.


—
   Pardon si ma question te blesse, dit-il. Ce n’était pas mon
intention.


Lee
en avait assez entendu.


—
   Je veux retourner à Sedona. Est-ce que tu comptes m’y
déposer, ou dois-je me débrouiller sans toi ?


—
Arrête, répondit-il en la prenant par les épaules. Cela ne fait que quelques
jours que je te connais et je ne pouvais pas courir le risque de te parler de
Sarah. Je veux qu’elle reste anonyme, tu comprends. Je refuse que son enfance
soit perturbée par des photographes qui se presseront lors de ses matchs de
foot ou de ses sorties scolaires. Sarah ne sera pas dans les pages des
magazines.


—
   C’est ainsi que tu me vois ? murmura-t-elle, livide. Comme un
paparazzi sans scrupule ? Alors rassure-toi, je ne parlerai jamais de Sarah
dans mes articles, mais maintenant, laisse-moi partir.


Il
lui tenait toujours la main, pourtant elle ne parlait pas simplement de cela et
ils le savaient tous les deux. Hunter sentit une vague de panique l’envahir à
l’idée qu’il l’avait peut-être perdue à tout jamais. Il se maudit
intérieurement.


—
   C’est impossible, dit-il d’une voix résolue. Je voudrais que
tu me comprennes, et pour cela j’ai besoin de temps.


—
   Tu as eu près de deux semaines pour me faire comprendre tout
ce que tu voulais, Hunter.


—
   Bon sang, tu sais bien que ce n’est pas la même chose, tu me
parlais en tant que journaliste ! lança-t-il. Ce qui s’est passé entre nous
n’était ni prévu ni calculé. Je voudrais que tu m’accompagnes chez moi.


—
   Je suis toujours journaliste, répondit-elle sèchement.


—
   Selon les conditions que nous avions établies, il nous reste
encore deux jours, commença Hunter avant de se radoucir et de lui prendre
l’autre main. Lenore, viens passer ces deux jours chez moi, avec ma fille.


—
   Tu es toujours en train de demander, d’exiger et de décider,
n’est-ce pas ?


—
   C’est vrai. Mais il est capital pour moi de t’expliquer toute
l’histoire. Donne-moi ces deux jours.


Lee
maintenait une certaine distance entre eux deux et Hunter comprit que ce
n’était pas le moment de la brusquer en la serrant dans ses bras. Il était
encore trop tôt.


Lee
avait envie de lui refuser ces deux jours. Elle aurait voulu lui dire non et
s’en aller, sans regret. Mais elle savait au fond de son cœur qu’il lui serait
impossible de rentrer à Los Angeles sans avoir été jusqu’au bout de son
histoire avec lui.


—
   Je ne te promets pas de comprendre, mais je resterai,
dit-elle en baissant les yeux.


Malgré
sa résistance, Hunter porta la main de Lee à ses lèvres.


—
   Merci, c’est tellement important pour moi !


—
   Ne me remercie pas, murmura-t-elle d’une voix blanche. Les
choses ont changé.


—
   Cela fait plusieurs jours que les choses ont changé,
répondit-il avant de se mettre en marche. Allons-y, je reviendrai chercher les
affaires plus tard.


Le
premier choc passé, une deuxième découverte s’imposait à elle.


—
   Mais tu vis ici ? Dans le canyon !


—
   Oui, en effet.


—
   Tu veux dire que tu as une maison, avec de l’eau chaude et un
vrai lit et que tu as quand même choisi de passer deux semaines sous une tente
?


—
   Oui, je trouve ça relaxant.


—
   Mais c’est le comble du snobisme ! s’exclama-t-elle. En plus,
tu m’as laissée me doucher à l’eau tiède, me réveiller avec des courbatures
partout, alors que tu savais que j’aurais payé n’importe quoi pour un bon bain
chaud !


—
   Disons que cela forme le caractère.


—
   Bien sûr ! Je crois plutôt que tu avais délibérément calculé
ton coup, lança-t-elle en se tournant vers lui. Tu voulais voir jusqu’où
j’étais capable d’aller.


—
   J’ai été très impressionné, dit-il en lui adressant un petit
sourire irritant au possible. Je ne m’attendais pas à ce que tu tiennes une
semaine, et encore moins deux !


—
   Tu n’es vraiment qu’un sale...


—
   Allez, ne perdons pas notre sens de l’humour, plaisanta
Hunter d’un ton détaché. Je te promets de te laisser prendre autant de bains
que tu le voudras pendant les deux prochains jours.


Avant
qu’elle ait eu le temps de s’écarter, Lee se retrouva serrée contre Hunter qui
avait passé son bras autour de son épaule. Il aurait du temps pour lui parler
de Sarah. Du temps pour lui faire comprendre les choses.


—
   N’essaie pas de m’amadouer, rétorqua Lee, d’un ton toujours
aussi sec.


—
   Je ne suis pas en train de t’amadouer, personne n’en serait
capable. J’aime simplement ta compagnie. Tous mes projets viennent de tomber à
l’eau bêtement. Je n’avais vraiment pas imaginé que tu découvrirais le pot aux
roses dans ces conditions.


—
   Et comment est-ce que j’étais censée le découvrir, alors ?


—
   Lors d’un romantique dîner aux chandelles, le dernier soir.
J’espérais que tu trouverais cela, disons... drôle !


—
   Eh bien laisse-moi te dire que même dans ces conditions ça
n’aurait pas été le cas ! répliqua-t-elle avant de découvrir la maison nichée
entre les arbres.


Elle
était plus petite que Lee ne l’avait imaginé, mais les immenses baies vitrées
donnaient l’impression que la maison se prolongeait dans les bois. Sans qu’elle
puisse vraiment se l’expliquer, elle lui faisait penser à une maison de poupée
ou de conte de fées. Pourtant les maisons de poupée étaient plutôt coquettes et
charmantes, alors que celle de Hunter était curieusement agencée, avec de
drôles d’angles un peu trop aigus et des pointes élancées. Il y avait un porche
à l’avant de la maison et des fleurs étaient suspendues le long des murs. Des
géraniums rouge sang dans des pots vert jade. La maison semblait entièrement
vitrée. Il y avait aussi un patio avec un grand fauteuil d’osier blanc renversé
et un ballon de football abandonné sur le sol.


Les
arbres semblaient encercler la maison. On devait s’y sentir abrité, caché. On
aurait dit qu’elle sortait d’un décor de théâtre ou bien de...


—
   C’est la maison de Jonas Thorpe dans Hurlement
silencieux !


Hunter
eut un sourire complice. Il était content qu’elle ait fait le rapprochement
aussi vite.


—
   Plus ou moins, en effet. Je voulais qu’il vive à l’écart du
monde, à des kilomètres de ce que l’on appelle normalement la civilisation.
Alors qu’au fond, c’était l’ultime refuge.


—
   C’est ainsi que tu la vois ? Comme l’ultime refuge ? demanda
Lee, intriguée.


—
   Oui, souvent.


Un
cri strident pétrifia Lee avant qu’elle comprenne qu’il s’agissait du rire de
Sarah. Il y eut quelques aboiements et la voix lasse d’une femme retentit.


—
   Mais pas toujours ! reprit-il en souriant.


Il
guida Lee jusqu’à l’entrée principale. Lorsqu’il ouvrit la porte, Sarah arriva
à grandes enjambées bondissantes et se jeta dans les bras de son père. Hunter
passa affectueusement la main dans ses cheveux.


—
   Oh, papa, c’est trop drôle ! Bonnie a fait un bracelet en
pâte à sel et Santanas l’a mangé ! Enfin, il l’a mâchonné un bon moment avant
de se rendre compte que ça avait un goût affreux !


—
   Je suis sûr que Bonnie a trouvé tout ça très drôle,
effectivement !


Une
petite lueur malicieuse brillait dans les yeux de Sarah.


—
   Elle a crié très fort après lui, en disant que les loups
n’avaient pas leur place dans une maison. Et puis elle a dit qu’elle allait
faire du thé pour Lenore, mais elle était en colère parce que j’ai fini tous
les cookies hier, et aussi...


—
   Doucement ! l’interrompit Hunter. Nous allons peut-être
commencer par lui dire bonjour.


Il
s’écarta pour laisser Lee entrer la première. Elle sembla hésiter un instant,
comme si elle se demandait où elle mettait les pieds, et finit par se décider
sous le regard amusé de Hunter.


Elle
ne s’était pas attendue à découvrir un intérieur aussi... normal. Le salon
était spacieux et lumineux. On s’y sentait aussitôt à l’aise. Un énorme bouquet
de fleurs sauvages était disposé dans un grand vase en émail, les canapés
étaient recouverts de coussins moelleux.


—
   Tu t’attendais à des balais de sorcières et des cercueils
tapissés de satin ? murmura Hunter.


—
   Pas du tout, je m’attendais simplement à quelque chose de
moins... moderne.


—
   Mais je suis un homme moderne, figure-toi.


Lee
jeta un regard à son visage mi-sauvage, mi-aristocratique. Oui, peut-être
était-il aussi un homme de son temps.


—
   Je suis sûre que tante Bonnie a nettoyé la cuisine de fond en
comble, dit Sarah en se tournant vers Lee. Elle était impatiente de vous
rencontrer parce quelle dit que papa ne voit pas assez de femmes. Surtout qu’il
ne parle jamais aux journalistes. Alors elle dit que vous devez être quelqu’un
d’assez exceptionnel.


Elle
parlait en regardant Lee droit dans les yeux. Malgré son jeune âge, elle avait
tout de suite senti qu’il se passait quelque chose entre son père et cette
femme aux yeux bleus.


Ne
sachant plus vraiment que penser, Lee les suivit jusqu’à la cuisine. La pièce
était un mélange d’ordre et de confusion.


—
   Hunter, si tu comptes garder ton loup à la maison, tu vas
devoir lui apprendre à apprécier les œuvres d’art et à les respecter !
s’exclama Bonnie. Au fait, bonjour, je suis Bonnie.


Lee
se trouvait face à une grande femme élancée, avec des cheveux bruns mi-longs,
éclairés de mèches dorées. Elle portait un T-shirt violet, décoloré, et était
pieds nus. Lee n’arrivait pas à déterminer si elle était plus jeune ou plus
âgée*que Hunter. Une chose était sûre, en tout cas, c’est qu’elle avait un
visage d’une finesse impressionnante. On aurait dit un mannequin.


Lee
lui tendit la main, et les deux femmes se saluèrent cordialement.


—
   Comment allez-vous ? demanda Lee.


—
   Je me porterais bien mieux si Santanas n’avait pas décidé de
faire son quatre-heures de ma dernière création, répondit Bonnie en exhibant un
demi-bracelet aux extrémités déchiquetées. Mon seul réconfort est que la pâte à
sel a un goût absolument insupportable. Mais je manque à tous mes devoirs, je
vous en prie, asseyez-vous ! Je prépare du thé.


—
   Tu as oublié d’allumer le feu sous la bouilloire, fit
remarquer Sarah.


—
   Hunter, je suis inquiète pour cette petite, l’attention
qu’elle porte aux détails me préoccupe vraiment !


Hunter
sourit et tendit le doigt vers une autre des créations de Bonnie, qui
ressemblait au premier abord à un loukoum, mais qu’avec un peu d’imagination on
pouvait supposer être une boucle d’oreille.


—
   Tu as abandonné le travail de l’or et de l’argent ? Etait-ce
trop classique pour quelqu’un comme toi ?


—
   Je voudrais surtout lancer une mode... Mais c’était une prise
de risque mesurée, il n’y en a pas pour plus de trois dollars de farine !
expliqua-t-elle d’un ton enjoué. Mais asseyez-vous donc et racontez-moi vos
vacances sous la tente.


—
   Instructives, je dirais, lança Hunter. N’est-ce pas, Lenore ?


—
   En effet, très ! répondit Lenore.


«...
Surtout depuis une demi-heure », termina-t-elle pour elle-même.


—
   Alors comme ça vous travaillez pour Celebrity ?
demanda Bonnie. Je suis une de vos fidèles lectrices, figurez-vous.


—
   Surtout depuis que le magazine a publié quelques critiques
exagérément élogieuses à ton sujet !


—
   Des critiques ? demanda Lee en se tournant vers Bonnie qui époussetait
ses mains couvertes de farine.


—
   Professionnellement, elle est connue sous le nom de B. B.
Smithers, expliqua Hunter.


Lee
ouvrit de grands yeux. B. B. Smithers était l’une des joaillières
avant-gardistes les plus renommées. Les célébrités se battaient pour porter ses
créations, qui se vendaient comme des petits pains malgré des tarifs
particulièrement élevés. Lee considéra la jeune femme avec surprise.


—
   J’ai beaucoup d’admiration pour votre travail.


—
   Mais vous rien porteriez pas, poursuivit Bonnie en souriant.
Non, il vous faut des choses plus classiques. Vous avez des traits tellement
élégants. Un peu de citron avec votre thé ? Hunter, y a-t-il du citron dans
cette maison ?


—
   Je ne pense pas, non.


Bonnie
vint les rejoindre à table et déposa la théière devant Lee.


—
   Maintenant, il faut que vous m’expliquiez comment vous avez
réussi à faire sortir cet ermite de sa grotte, Lenore.


—
   Je crois que c’est en le mettant en colère, répondit Lee,
intimidée.


—
   C’est vrai que c’est probablement la meilleure des façons.


Bonnie
avait les mêmes yeux que Sarah et Hunter, quoiqu’un peu plus doux.


—
   Est-ce que ces deux semaines dans le canyon vous ont donné
suffisamment de matière pour rédiger votre article? demanda Bonnie.


—
   Oui, répondit Lee en lui jetant un regard complice. Et j’ai
aussi pris conscience de mon attachement aux matelas et aux sommiers.


Bonnie
lui adressa un sourire entendu.


—
   Comme je vous comprends !


—
   Vous exagérez, toutes les deux, intervint Sarah. Ce n’est pas
si terrible que cela.


—
   Ah oui, vraiment ? demanda Hunter en lui donnant une petite
tape dans le dos. Comment se fait-il donc que tu sois toujours saisie d’une
envie irrépressible d’aller passer quelques jours à Phoenix chaque fois que je
commence à empaqueter le matériel de camping ?


Sarah
se mit à rire et se jeta au cou de son père.


—
   C’est une simple coïncidence ! répondit-elle avant de se
tourner vers Lee. Est-ce qu’il vous a traînée à la pêche ? Et est-ce qu’il a
passé des heures devant le feu sans dire un seul mot ?


Lee
jeta un regard en coin à Hunter avant de répondre.


—
   Il a en effet suggéré que nous allions pêcher plusieurs jours
d’affilée.


Sarah
jeta un regard compatissant à Lee.


—
   Mais c’est moi qui ai péché le plus gros poisson ! ajouta Lee.


Sarah
secouait la tête.


—
   C’est tellement ennuyeux..., dit-elle avant de jeter un
regard désolé à son père. Mais la plupart du temps il est plutôt amusant, il a
seulement des goûts un peu bizarres, parfois. Comme la pêche et la bière !


—
   Parce que sa collection de têtes réduites n’est pas bizarre,
peut-être ? demanda Bonnie d’un ton moqueur. Un peu plus de thé ?


—
   Pas pour moi, répondit Hunter. Je vais aller récupérer les
affaires au camp avec Sarah.


—
   Prends ton loup avec toi, je ne veux plus le voir ! Au fait,
tu as reçu deux ou trois coups de téléphone de New York hier.


—
   Ils rappelleront ! dit Hunter en se levant et en passant une
main distraite dans les cheveux de Lee. Nous ne tarderons pas.


Son
geste n’était pas passé inaperçu aux yeux de Bonnie et Sarah qui se jetèrent un
regard entendu. Lee hésita à proposer son aide à Hunter, mais elle était
tellement bien dans ce grand salon lumineux qu’elle décida de profiter de
l’occasion pour se reposer de ses deux semaines éprouvantes. Elle avait aussi
remarqué la main possessive que Sarah venait de poser sur le bras de son père,
et en déduisit qu’il valait mieux qu’elle les laisse seuls.


Le
père et sa fille quittèrent la pièce ensemble et Hunter siffla son chien avant
de sortir.


—
   Sarah est folle de son père, expliqua Bonnie en resservant du
thé à Lee.


—
   J’en ai bien l’impression, en effet.


—
   Et vous aussi, n’est-ce pas ?


Lee,
qui avait porté sa tasse de thé à ses lèvres, manqua de s’étrangler.


—
   Pardon ?


—
   Vous êtes amoureuse de Hunter, affirma Bonnie. J’en suis
ravie.


Elle
aurait pu nier farouchement, jouer les offusquées ou simplement répondre d’un
ton sec, mais le fait d’entendre Bonnie déclarer cela sur le ton de l’évidence
lui fit perdre tous ses moyens.


—
   Je ne... Enfin, il n’y a pas..., bafouilla-t-elle en
tripotant sa petite cuillère. Je ne sais pas exactement où j’en suis.


—
   C’est un symptôme des plus clairs. Mais vous semblez ennuyée
à l’idée d’être amoureuse.


—
   Je n’ai jamais dit que j’étais amoureuse de lui, répondit Lee
avant de se rendre compte qu’elle ne parviendrait pas à tromper Bonnie. Oui,
cela m’inquiète énormément.


Elle
se leva en souriant. Elle n’arrivait pas à tenir en place, et ce n’était
certainement pas uniquement à cause du thé.


—
   Je ne me fais pas beaucoup d’illusions à notre sujet,
dit-elle d’un ton plus affirmé qu’elle ne l’aurait imaginé. Nos goûts et nos
façons de voir les choses sont tellement différentes. Nos vies elles-mêmes
n’ont rien à voir. Et puis, il faut que je reparte à Los Angeles.


Bonnie
but une gorgée de thé, lentement.


—
   Bien sûr, dit-elle avec une pointe d’ironie dans la voix que
Lee préféra ne pas relever. Beaucoup de gens pensent que pour qu’une relation
puisse se bâtir, les deux personnes doivent être exactement sur la même
longueur d’onde. Et que si l’un des deux adore la poésie française du XVIe siècle
et pas l’autre, alors il n’y a pas d’espoir.


Lee
fronça les sourcils. Elle ne parvenait pas cependant à se mettre en colère
contre Bonnie.


—
   Vous avez beaucoup de points communs avec votre frère, si je
ne m’abuse ?


—
   Je crois, oui, reconnut Bonnie. Est-ce que par hasard votre
mère ne serait pas Adreanne Radcliffe?


Lee
revint s’asseoir à table.


—
   C’est exact.


—
   Je l’ai rencontrée à un cocktail à Palm Springs il y a près
de trois ans, je crois. Vous semblez très différente de votre mère, non ?


—
   Vous trouvez ?


—
   Oui, pas vous ? Je ne voudrais surtout pas vous blesser, mais
il m’a semblé que votre mère aurait beaucoup de mal à se fondre dans un monde
autre que le sien. En revanche, c’est une très belle femme, et vous avez
certainement hérité de ses traits, mais cela me semble être à peu près tout.


Lee
baissa les yeux. Elle avait toujours pensé qu’elle ressemblait à sa mère, non
seulement physiquement, mais aussi au niveau du caractère. Elle avait même
passé des années à cultiver la ressemblance et à chercher par tous les moyens à
se comporter comme elle. Cela ne faisait que quelques années qu’elle essayait
d’inverser la tendance. La description de Bonnie lui glaçait les sangs, car
c’était exactement ce qu’elle avait failli devenir.


—
   Ma mère a des principes assez strictes, et je n’ai jamais eu
l’impression qu’elle avait la moindre difficulté à vivre en accord avec eux.


—
   Je trouve que chacun doit vivre comme il l’entend, dit Bonnie
en jouant avec les trois anneaux entrelacés qu’elle portait à l’annulaire. Il
faut faire ce pour quoi l’on est fait. D’ailleurs Hunter m’a dit que vous aviez
un véritable talent pour l’écriture. Il m’a parlé de votre roman.


Lee
ne put réprimer une moue de colère.


—
   Hunter est le genre de personne qui refuse de reconnaître
qu’il peut se tromper ! Je suis journaliste et non écrivain.


—
   Je vois, dit Bonnie avec toujours ce même sourire franc aux
lèvres. Qu’allez-vous écrire sur lui dans votre article ?


Lee
n’arrivait pas à savoir si le sourire de Bonnie était moqueur ou jovial et sans
arrière-pensée. Quoi qu’il en soit, elle avait du mal à y résister, tant la
chaleur de Bonnie était communicative. Oui, Bonnie et son frère avaient un
certain nombre de points en commun, décidément.


—
   Je dirai que c’est un homme qui conçoit l’écriture à la fois
comme un devoir sacré et un artisanat. J’expliquerai aussi qu’il a un sens de
l’humour tellement subtil qu’il faut parfois plusieurs heures pour saisir une
de ses allusions ; qu’il croit avec la même certitude aux choix et à la chance
qu’au destin. Il vénère les mots, qu’ils soient extraits de chefs-d’œuvre du
Moyen Age ou de bandes dessinées. Je pense qu’il faudra aussi que je dise qu’il
travaille avec acharnement pour accomplir ce qu’il considère être son travail :
raconter des histoires.


—
   Vous me plaisez vraiment beaucoup ! lança Bonnie avec une
étrange lueur dans le regard.


—
   Merci, répondit Lee embarrassée.


—
   J’aime mon frère. Plus que cela, d’ailleurs, je l’admire en
tant qu’homme et en tant qu’écrivain. Mais vous, vous le comprenez, et ce n’est
pas le cas de tout le monde.


—
   Vous trouvez que je le comprends ? demanda Lee perplexe. Il
me semble pourtant que plus j’en apprends sur lui, moins j’arrive à le saisir.
Il a su me faire découvrir la beauté la plus fascinante qui soit : celle de la
nature. Et pourtant, il écrit des romans d’épouvante qui me terrorisent
littéralement.


—
   Trouvez-vous vraiment que ce soit contradictoire ? demanda
Bonnie. Je crois simplement que Hunter a une vision très claire des contrastes
de la vie. Il a simplement choisit d’écrire sur le côté obscur de celle-ci
parce qu’il le trouve plus intrigant.


—
   Et pourtant, il vit dans..., commença Lee en désignant la
maison d’un geste circulaire.


—
   Dans une confortable maison au milieu des bois, termina
Bonnie.


—
   En tout cas, je dois reconnaître que ce n’était pas du tout
ainsi que je me représentais l’antre du plus grand auteur de romans noirs du
pays.


—
   Il se trouve que le plus grand auteur de romans noirs du pays
a un enfant à élever...


Le
sourire de Lee s’évanouit.


—
   Oui, Sarah. Elle est ravissante.


—
   Sera-t-elle mentionnée dans votre article ? s’enquit Bonnie.


—
   Non. Hunter a été très clair à ce sujet. Je n’y ferai pas la
moindre allusion.


—
   Elle est toute sa vie. Il se montre d’ailleurs parfois un peu
trop protecteur envers elle, mais croyez-moi, il le fait vraiment par amour
pour elle, expliqua Bonnie avant de fixer Lee une seconde en silence. Il ne
vous avait pas parlé d’elle, n’est-ce pas ?


—
   Non. Pas un mot.


Bonnie
secoua la tête avec un soupir de désapprobation. Elle avait beau aimer son
frère de tout son cœur, elle avait parfois du mal à le comprendre. Cette femme
était amoureuse de lui, elle était à deux doigts de bouleverser sa vie pour
lui. N’importe qui aurait compris cela. N’importe qui sauf Hunter.


—
   Comme je vous l’ai dit, il se montre parfois trop protecteur
envers elle. Mais croyez-moi, il a ses raisons, Lenore.


—
   Me direz-vous lesquelles ?


Bonnie
était tentée de soulever enfin le voile de mystère qui entourait la vie de son
frère. Si quelqu’un devait savoir, c’était bien cette femme qui se trouvait
devant elle.


—
   C’est l’histoire de Hunter, dit Bonnie. C’est lui qui doit
vous la raconter. D’ailleurs j’entends le moteur de la jeep. Ils arrivent.


 


—
   Je crois que je suis contente que tu l’aies amenée, finit par
dire Sarah alors qu’ils parcouraient les derniers kilomètres qui les séparaient
de la maison.


—
   Tu crois ? répéta Hunter en se tournant vers sa fille qui
regardait pensivement par la vitre.


—
   Elle est belle comme une princesse. Et ça se voit que tu
l’aimes beaucoup.


—
   Oui, je l’aime beaucoup, confirma Hunter ennuyé par
l’expression de Sarah. Mais cela ne veut pas dire que je t’aime moins par
conséquent.


Sarah
se tourna vers lui et le fixa longuement. Hunter avait fait mouche.


—
   Oui, toi tu es obligé de m’aimer parce qu’on est coincés tous
les deux ensemble, mais pour elle c’est différent.


—
   Pourquoi est-ce que tu penses que Lenore ne t’aimerait pas ?


—
   Elle ne sourit pas beaucoup.


—
   Quand elle est détendue, elle sourit plus ! répondit Hunter.


Sarah
haussa les épaules, peu convaincue.


—
   Elle m’a regardée bizarrement !


—
   Elle était surprise, c’est tout. Je ne lui avais pas parlé de
toi.


Sarah
jeta un regard étonné à son père.


—
   Ce n’est pas très gentil de ta part.


—
   Peut-être que tu as raison, oui.


—
   Tu as intérêt à t’excuser !


Hunter
lui adressa un sourire amusé.


—
   Tu crois vraiment ?


—
   Oui, vraiment. Tu ne m’obliges pas toujours à demander pardon
quand je me comporte mal, peut-être ? demanda-t-elle en caressant Santanas qui
avait glissé sa tête entre leurs sièges en quête d’affection. Même si je
déteste ça !


Hunter
serra le frein à main. Ils étaient arrivés à la maison. Sarah ouvrit sa
portière.


—
   Moi, je déteste quand tu as raison, marmonna Hunter en
descendant de voiture à son tour.


Sarah
courut vers lui et se pendit à son cou en riant.


—
   Je suis contente que tu sois rentré !


Hunter
la serra contre lui un long moment. Fermant les yeux, il se dit qu’il était
impossible que dix années se soient déjà écoulées depuis le premier jour où il
l’avait serrée dans ses bras. Le temps était passé si vite.


—
   Je t’aime, Sarah.


—
   Tu m’aimes assez pour préparer une pizza pour le dîner ?


Hunter
la prit par le menton.     


—
   Peut-être, mais tout juste !
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Pour
Lee, le concept de repas de famille évoquait une réunion austère autour d’une
table massive en acajou, avec de lourds couverts en argent et des conversations
mesurées et ennuyeuses.


Ce
repas-ci fut bien différent de ce qu’elle imaginait.


La
cuisine était un véritable chaos. Sarah allait et venait en courant, dansant,
sautillant, tout en racontant à son père, dans les moindres détails, les deux
semaines qui venaient de s’écouler. Semblant indifférente au bruit, Bonnie en
profitait pour appeler sa petite famille. Santanas, qui depuis avait été
pardonné, était étalé de tout son long sur le sol et faisait un somme. Hunter s’activait
à la préparation de ce que Sarah avait déclaré être la meilleure pizza de la
stratosphère. Il parvenait même à suivre le récit de Sarah, et à répondre aux
questions de Bonnie, le tout sans lâcher ses ustensiles une seule seconde.


Lee,
qui se sentait totalement inutile, entreprit de nettoyer la table. Si elle ne
s’occupait pas tout de suite, elle finirait par ressembler à un spectateur d’un
match de tennis qui tente de ne pas perdre la balle des yeux.


—
   C’est moi qui dois faire ça !


Lee
reposa maladroitement la théière qu’elle venait de prendre et leva les yeux
vers Sarah.


—
   Ah bon ? dit-elle en se maudissant de ne pas trouver mieux à
dire.


—
   Mais si vous voulez, nous pouvons le faire ensemble, reprit
Sarah. Parce que si je ne fais pas ma part de corvées, je n’ai pas droit à mon
argent de poche.


—
   Je comprends, répondit Lee, mais je ne pense pas que Hunter
te supprimera ton argent de poche si tu prends une assistante.


Hunter
se tourna vers elles.


—
   Il me semble que Lee aussi devrait gagner son repas,
suggéra-t-il. Même s’il n’y a pas de viande rouge !


—
   La pizza, c’est bien meilleur que la viande, commenta Sarah.
Celles de papa sont les plus garnies du monde. Chaque fois que j’invite mes
copines, je lui demande de m’en préparer une.


Tout
en débarrassant la table, Lee essayait de se représenter Hunter confectionnant
consciencieusement un repas pour un groupe de fillettes surexcitées.


—
   Je suis sûre que tu étais cuisinier dans une autre vie, papa !


Lee
était surprise par la maturité de Sarah. Sa dernière réflexion la frappa tout
particulièrement : avait-elle déjà un point de vue sur la réincarnation, à son
âge ?


—
   Toi tu devais être un gladiateur, dans ce cas ! renchérit
Hunter.


Sarah
se mit à rire.


—
   Et Bonnie était une esclave arabe, vendue aux enchères pour
des milliers et des milliers de drachmes, poursuivit Sarah, ravie de ce petit
jeu improvisé. Et à mon avis, Lee était une princesse.


Lee
leva les yeux, ne sachant pas si elle devait se réjouir de cette comparaison ou
pas.


—
   Une princesse du Moyen Age, précisa Sarah. Comme dans le Roi
Arthur.


Hunter
envisagea cette idée un instant en détaillant Lee du regard.


—
   C’est une possibilité. Je suis sûr qu’elle porterait très
bien une de ces fines couronnes incrustées de pierres précieuses avec une
voilette légère devant les yeux.


—
   Et il y aurait des dragons ! continua Sarah. Il faudrait
qu’un chevalier tue au moins un dragon avant d’avoir le droit de demander sa
main.


—
   Tu as raison ! dit Hunter à mi-voix.


Les
dragons pouvaient finalement adopter bien des formes, de nos jours...


—
   C’est très difficile de tuer un dragon, intervint Lee d’une
voix légère qui ne laissait pas trop transparaître son état de nervosité.


Elle
n’avait pas de mal, finalement, à se représenter dans une grande salle
illuminée au moyen de torches, revêtue d’une longue robe de satin ornée de
pierreries.


—
   Justement, c’est le meilleur moyen de prouver son courage !
expliqua Sarah. Une princesse ne peut pas se marier avec n’importe qui, vous
savez. Soit le roi choisira un chevalier qui a fait ses preuves, soit ce sera
un prince d’un royaume voisin, comme ça il aura plus de terres et d’argent.


Aussitôt,
Lee se représenta son père, un sceptre à la main, décrétant doctement que sa
fille unique serait mariée à Jonathan Willoby.


—
   Je suis sûre que tu n’as jamais porté d’appareil
dentaire ! lança Sarah en la scrutant les sourcils froncés.


Lee
se retrouva propulsée du Moyen Age à l’instant présent en un centième de
seconde. Sarah ressemblait à son père lorsqu’elle l’étudiait ainsi du regard.
Pour la première fois, Lee parvint à sourire franchement à la fillette. Les
dragons, les princesses et les chevaliers avaient eu raison de son angoisse.


—
   Pendant deux ans...


—
   C’est vrai ? s’exclama Sarah en s’approchant de Lee pour la
regarder de plus près. Ça a bien marché ! C’était horrible ?


—
   Oh que oui !


Sarah
se mit à rire.


—
   Maintenant, ça va mieux, sauf que je suis interdite de
chewing-gum, dit-elle en jetant un regard implorant en direction de son père.
Même pas un tout petit !


—
   C’était pareil pour moi, dit Lee, sans expliquer que même en
temps normal il était interdit de goûter à la moindre friandise chez les
Radcliffe.


—
   Tu veux bien m’aider pour mettre la table, aussi ? demanda
soudain Sarah.


Lee
sentit qu’elle avait marqué un point auprès de la jeune fille.


Un
rayon de soleil filtrait dans la cuisine pendant qu’ils déjeunaient. Lee
repensa à la lumière des canyons, alternativement dorée et blanche,
éblouissante et apaisante.


Lee
avait rêvé de déguster un bon steak saignant accompagné d’une salade verte,
dans un restaurant tamisé où un maître d’hôtel raffiné aurait veillé à ce que
son verre de bordeaux ne soit jamais vide. Elle se retrouvait dans une cuisine
bruyante et animée, attablée devant une énorme part de pizza, débordant de
fromage fondu, de poivrons marinés, de champignons, de chorizo et de saucisse.
Mais elle devait admettre que Sarah avait vu juste. C’était la meilleure pizza
de la stratosphère.


L’après-midi
se passa ainsi, agréablement. Sarah traîna son père dehors pour jouer au
football. Bonnie parvint à se défiler en prétextant une fatigue extrême, mais
malgré ses protestations, Lee se retrouva entraînée dans le jeu et dut
apprendre à renvoyer une balle avec le côté du pied. Même si elle manquait de
précision, elle dut reconnaître qu’elle trouva l’exercice amusant.


Le
crépuscule tomba rapidement, puis la pénombre se peupla de lucioles. Sarah
avait les yeux lourds, mais rechignait à aller se coucher. Hunter finit par
accepter de l’emmener au lit sur son dos, condition sine qua non posée
par sa fille. Lee devinait que ce devait être une sorte de rituel du soir entre
Hunter et sa fille.


Il
lui avait dit que Sarah était toute sa vie et, bien qu’elle ne les ait vus
ensemble que quelques heures, cela sautait aux yeux.


Elle
n’aurait jamais pu imaginer que l’auteur des livres qu’elle avait dévorés
puisse être un père dévoué, heureux de partager les loisirs d’une fillette de
dix ans. Elle ne l’aurait pas non plus imaginé si loin de la ville et de son
agitation. D’ailleurs, l’homme qu’elle avait côtoyé ces dernières semaines
n’avait pas non plus l’allure d’un père strict en matière de discipline.
Pourtant, il était tout cela.


Lorsqu’elle
superposait l’image du père de Sarah à celles de son amant et de l’auteur
de Hurlement silencieux, elles semblaient se fondre en une
seule. Le problème était qu’il fallait appréhender les trois à la fois. Parfois
séparément, parfois simultanément.


Lee
retourna la chaise qui se trouvait dans le patio et s’assit. Elle reconnaissait
le rire de Sarah, la voix de Hunter, sous la forme d’un murmure indistinct et
grave. C’était une curieuse façon de passer ses dernières heures en sa
compagnie, ici, chez lui, à quelques kilomètres à peine du camp où ils étaient
devenus amants. Elle prenait conscience de son attachement pour lui. Peut-être
parviendrait-elle à rester amie avec lui.


C’est
en tout cas en amie qu’elle rédigerait son article, maintenant qu’elle avait vu
les deux faces de cet homme. C’était ce pour quoi elle était venue. Lee ferma
les yeux. Soudain, la lumière des étoiles lui paraissait trop vive.


—
   Fatiguée ?


Elle
ouvrit les yeux et regarda Hunter. C’était ainsi qu’elle se le rappellerait,
drapé d’ombres et tout droit sorti de l’obscurité.


—
   Non. Sarah s’est endormie ?


Il
fit oui de la tête et se plaça derrière elle, les mains sur ses épaules.
C’était ainsi qu’il la désirait, là, à la tombée de la nuit.


—
   Bonnie aussi.


—
   C’est l’heure à laquelle tu travailles, habituellement,
lorsque la maison retrouve son calme et que la lumière s’est évanouie ?


—
   Oui, la plupart du temps. C’est par une nuit assez semblable
que j’ai terminé mon dernier roman, dit-il, pensif.


—
   Si nous allions faire un tour ? demanda Lee en se levant.
C’est la pleine lune.


—
   Tu as peur ? demanda-t-il. Je vais te donner un talisman.


Il
ôta son anneau et le glissa à son doigt.


—
   Je ne suis pas superstitieuse, dit Lee en refermant pourtant
sa main pour le toucher.


—
   Bien sûr que si, dit-il en l’attirant contre lui tout en
marchant. J’aime les bruits de la nuit.


Lee
tendit l’oreille. Elle distingua le souffle de la brise dans les feuilles, le
bruissement d’une rivière et le murmure des insectes.


—
   Tu vis ici depuis longtemps ?


En
le voyant évoluer chez lui, il était apparu à Lee qu’elle ne pouvait l’imaginer
vivre ailleurs qu’ici.


—
   Je me suis installé ici lorsque Sarah est née.


—
   C’est un très bel endroit.


Hunter
s’arrêta et se campa face à Lee. Elle était baignée par le clair de lune qui
constellait sa chevelure de reflets d’argent. Sa peau ressemblait au plus
précieux des marbres et ses yeux devenaient noirs comme du jais.


—
   Cela te va bien, murmura-t-il en plongeant ses doigts dans
ses cheveux. La princesse et le dragon.


Le
cœur de Lee se mit aussitôt à battre plus vite. Elle se sentait comme une
adolescente à son premier rendez-vous galant.


—
   De nos jours, les femmes doivent abattre leurs propres
dragons.


—
   De nos jours, chuchota-t-il en effleurant sa bouche du bout
des lèvres, il n’y a plus de romance. Au temps des ténèbres, si je te croisais
par une nuit de pleine lune  je te courtiserais avant de t’enlever. Je te
ferais l’amour, parce que je n’aurais pas le choix. Laisse-moi t’aimer
maintenant, Lenore, comme si c’était la première fois.


«
Ou la dernière », pensa-t-elle avec mélancolie. Déjà, les lèvres de Hunter se
pressaient contre les siennes, exigeantes, fiévreuses, irrésistibles. Serrée
contre lui, elle pouvait laisser sa conscience lui échapper. Elle pouvait
simplement imaginer et ressentir. Car l’amour physique n’est rien de plus. Elle
inclina la tête et resserra son étreinte, l’incitant à prendre ce qu’il
voudrait et prête en retour à lui donner tout ce qu’il attendait.


Elle
sentit ses mains sur son visage, plus légères que jamais, comme s’il essayait
de mémoriser chacun des reliefs et des creux qui le composaient.


Ses
lèvres semblaient brûlantes, dévorantes. Une vague de plaisir irrésistible la
traversa de part en part. Ensemble, ils s’allongèrent à même le sol.


Hunter
avait rêvé de l’aimer ainsi, sous les étoiles, protégés par les ombres
bienveillantes des arbres et la présence apaisante de la lune. Il avait rêvé de
son corps lové contre le sien, de la douceur de sa peau sous ses doigts. Mais
ce qu’elle lui offrait maintenant était au-delà de ses rêves. Lentement, il la
dévêtit, effleurant du bout des lèvres chaque parcelle de son corps. Cette
nuit, il se livrerait à elle totalement et lui demanderait en retour de
s’offrir à lui tout entière.


Le
clair de lune et les ombres les inondaient totalement. Hunter sentait résonner
dans ses tempes les battements de son cœur. Il perçut le murmure du ruisseau
qui se mêlait à leurs soupirs. Les bois exhalaient une odeur de nuit. C’est ce
même parfum qu’il reconnut lorsque Lee enfouit son visage dans son cou.


Elle
ressentit l’onde de désir qui le traversait et décida de se laisser elle aussi
emporter. Elle ne voulait plus se battre contre ce qu’elle éprouvait si
fortement au creux de son ventre.


La
peau de Hunter était si chaude contre la sienne. Une fièvre impérieuse s’empara
d’elle, alimentée par chacun de ses soupirs, de ses murmures ou de ses
frémissements.


Des
ombres argentées. Lee avait l’impression qu’elle pouvait les toucher. L’argent
de la force et l’obscurité du désir. Avec leur aide, elle pourrait emmener
Hunter avec elle jusqu’au bord du précipice.


A
cet instant précis, elle savait qu’ils étaient indéniablement unis, liés l’un à
l’autre. Elle le sentait comme une évidence ultime.


Lair
sembla se figer. La brise retenait son souffle et les bruits de la nuit se
taisaient soudain. Lee sentit l’étreinte de Hunter se refermer sur elle. Dans
le silence, leurs yeux se rencontrèrent.


Cette
fois, Lee ne ferma pas les yeux lorsqu’il entra en elle.


 


Elle
aurait pu dormir là, à même le sol, avec le ciel et les étoiles en guise de
toit et le corps de Hunter serré contre le sien. Elle aurait pu dormir une
éternité, comme les princesses des contes de fées, s’il ne l’avait pas soulevée
de terre.


—
Tu t’endors comme un enfant, murmura-t-il. Tu devrais être au lit. Dans mon lit.


Lee
poussa un soupir.


—
   C’est trop loin !


Le
sourire aux lèvres, il embrassa le creux de sa nuque.


—
   Faut-il que je te porte ?


—
   Mmm, murmura-t-elle.


—
   Ce n’est pas que cela me dérange, dit-il d’un ton espiègle,
mais tu trouverais peut-être embarrassant de tomber sur Bonnie alors que je te
porte dans l’escalier, nue.


Lee
ouvrit les yeux. Le retour à la réalité était brutal. Hunter la reposa sur ses
pieds.


—
   J’imagine qu’il vaudrait mieux que nous nous rhabillions.


—
   Cela pourrait être une bonne idée, en effet. Veux-tu que je
t’aide ?


—
   J’ai bien peur que cela ne se termine de la même façon que
lorsque tu me déshabilles ! lança-t-elle avec un sourire malicieux.


—
   Quelle intéressante théorie !


—
   Oui, mais ce n’est pas vraiment le moment de la mettre en
pratique, rétorqua Lee en commençant à enfiler ses affaires. Cela fait combien
de temps que nous sommes dehors ?


—
   Des siècles !


—
   Je crois de toute façon qu’un matelas est bien le moins que
je mérite après les deux dernières semaines.


Hunter
lui prit la main et la porta à ses lèvres.


—
   Veux-tu partager le mien ?


Lee
mêla ses doigts aux siens.


—
   Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


—
   Tu es inquiète au sujet de Sarah.


Ce
n’était pas une question. Lee prit son temps avant de répondre.


—
   Je ne connais pas grand-chose aux enfants, mais j’imagine
qu’elle ne doit pas être tout à fait préparée à ce que quelqu’un partage le lit
de son père.


—
   Je n’ai jamais amené une femme chez nous avant toi.


Lee
le fixa brièvement avant de détourner le regard.


—
   Raison de plus, alors.


—
   Ce n’est pas la seule, ajouta-t-il, énigmatique.


Hunter
se rhabilla en silence. Lee contempla une dernière fois les arbres. C’était
tellement beau, et tellement distant à la fois.


—
   Tu voulais me parler de Sarah, mais tu ne l’as pas fait,
dit-il soudain.


—
   Cela ne me regarde pas.


—
   Vraiment ? demanda-t-il en la prenant par l’épaule.


—
   Hunter...


—
   Pour une fois, tu auras la réponse sans même poser la
question.


Il
ôta sa main, mais son regard semblait la tenir fermement. Elle sentit aussitôt
que quelque chose se préparait.


—
   J’ai connu une femme, il y a une douzaine d’années. A
l’époque j’écrivais sous le nom de Laura Miles, et gagnais suffisamment
d’argent pour m’offrir quelques petits plaisirs. Je sortais dîner, j’allais au
théâtre. Je vivais encore à Los Angeles, seul, et j’aimais mon travail et ma
vie. Elle était étudiante en droit. Elle était brillante et ambitieuse, mais
n’avait pas un centime en poche. Elle touchait des bourses qui devaient lui
permettre de devenir la plus brillante des jeunes avocates de la côte Est.


—
   Hunter, ce qui s’est passé avec cette femme il y a plus de
dix ans ne me regarde pas.


—
   Cette femme n’est pas n’importe qui, Lenore, c’est la mère de
Sarah.


—
   D’accord, si tu veux m’en parler, je t’écoute.


—
   J’étais très attaché à elle, reprit-il. Elle était
intelligente, jolie et pleine de rêves. Aucun d’entre nous ria imaginé que les
choses pourraient devenir aussi sérieuses. Elle avait ses études à finir, le
barreau à présenter, et moi j’avais mes livres. Mais la vie en a décidé
autrement.


Hunter
prit une cigarette. Il semblait se replonger dans cette époque entièrement,
s’en rappeler le moindre détail. Son minuscule appartement, les robinets qui fuient,
la vieille machine à écrire et son chariot capricieux, les rires du couple à
côté que la finesse des murs ne parvenaient à étouffer.


—
   Elle est arrivée chez moi, un après-midi. J’ai tout de suite
deviné qu’il se passait quelque chose car c’était un jour où elle avait cours.
Elle n’aurait jamais manqué le moindre cours volontairement. Je me souviens que
c’était une journée de grande chaleur, étouffante, moite. Les fenêtres étaient
ouvertes dans mon appartement et j’avais récupéré un ventilateur qui tournait
nuit et jour. Elle était venue me dire qu’elle était enceinte.


Il
aurait pu se remémorer très précisément le regard qu’elle avait eu, mais avait
toujours évité de le faire. En revanche, il n’avait jamais réussi à oublier le
ton de sa voix lorsqu’elle lui avait annoncé la nouvelle. Du désespoir. Du
désespoir mêlé à de la colère et du reproche.


—
   Je lui ai dit que je tenais à elle, et c’était vrai. Je ne
l’aimais pas. Mais les valeurs que m’avaient inculquées mes parents avaient
fait leur chemin dans ma tête. Je lui ai proposé de l’épouser.


Hunter
se mit alors à rire. Ce n’était pas un rire joyeux, bien sûr, mais pas amer,
non plus. C’était le rire d’un homme qui accepte l’humour absurde de la vie et
ses mauvais tours.


—
   Elle a refusé. Elle était à peu près aussi furieuse contre ma
proposition que contre cette grossesse imprévue. Elle n’avait pas la moindre
intention de se retrouver avec un mari et un enfant alors qu’elle avait une
carrière à bâtir. C’est peut-être difficile à comprendre, mais, dans son
esprit, elle se montrait simplement réaliste en me demandant de payer pour
l’avortement.


Lee
eut un frisson.


—
   L’histoire ne se termine pas ainsi, bien sûr, reprit-il en
soufflant sa fumée vers le ciel et la regardant se disperser. Nous avons eu la
dispute la plus mémorable qui soit. Des menaces, des reproches, des insultes...
Tout y est passé. A l’époque, il m’était impossible de comprendre son point de
vue. Tout ce que je voyais, c’était qu’une part de moi était en elle et qu’elle
voulait s’en débarrasser. Puis nous nous sommes séparés, furieux et désespérés,
mais conscients d’avoir besoin d’un peu de temps.


—
   Vous étiez jeunes, murmura Lee.


—
   Non, j’avais vingt-quatre ans et je n’étais plus un enfant
depuis longtemps. J’étais... Nous étions responsables de nos actes. Pendant
deux jours et deux nuits je n’ai pu trouver le sommeil. J’ai envisagé des
dizaines de solutions qui ne me convenaient jamais : je n’avais qu’une seule
certitude au milieu de ce cauchemar. Je voulais cet enfant. Je ne peux pas
expliquer pourquoi, car j’appréciais ma vie à l’époque, la liberté, toutes les
possibilités qui s’offraient à moi... La perspective du succès. Tout ce que je
savais était que je devais avoir cet enfant. Alors je l’ai rappelée.


Hunter
inspira profondément avant de continuer son récit.


—
   Nous étions tous les deux plus calmes lorsque nous nous
sommes revus. Et tous les deux bien plus effrayés aussi. Le mariage était
totalement exclu, alors nous avons cherché une autre solution. Elle ne voulait
pas de cet enfant, et moi je le voulais. C’était à cela qu’il fallait que nous
trouvions une réponse. Elle souhaitait se libérer de cette responsabilité et
avait besoin d’argent. Nous avons réussi à trouver un arrangement.


Lee
avait la bouche terriblement sèche.


—
   Tu l’as payée, parvint-elle à articuler.


Comme
il s’y était attendu, Hunter vit de l’incompréhension et de l’horreur dans son
regard. Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour poursuivre d’une voix
calme.


—
   J’ai pris en charge toutes les dépenses médicales, et je l’ai
aidée financièrement jusqu’à l’accouchement. Je lui ai donné dix mille dollars
pour ma fille.


Choquée,
Lee baissa les yeux.


—
   Comment a-t-elle pu...


—
   Nous avions tous les deux fait un choix. Seul l’autre pouvait
nous donner ce que nous voulions et c’est ce que nous avons fait. Je ne lui en
ai jamais voulu. C’était sa décision, et elle aurait pu résoudre le problème
autrement, sans même me consulter.


—
   Oui, répondit Lee en pensant à la fillette aux cheveux noirs.
Elle a décidé, mais elle a tout perdu.


Hunter
avait tant besoin qu’elle le comprenne.


—
   A partir de son premier cri, Sarah a toujours été mienne,
exclusivement. La femme qui l’a portée m’a fait un cadeau inestimable. J’ai
simplement donné de l’argent.


—
   Sarah est-elle au courant ?


—
   Elle sait simplement que sa mère a dû faire un choix à un
moment donné.


—
   Je vois, dit Lee dans un souffle. Je comprends maintenant
pourquoi tu tiens tellement à la protéger de toute intrusion.


—
   Oui, c’est l’une des raisons. L’autre est que je tiens à ce
qu’elle puisse mener la simple vie d’enfant à laquelle elle a droit.


—
   Tu n’étais pas tenu de me raconter tout cela, déclara Lee en
lui prenant la main. Mais je suis heureuse que tu l’aies fait. Cela ria pas dû
être facile pour toi d’élever ta fille tout seul.


Hunter
venait de trouver toute la compréhension qu’il avait espérée dans le regard de
Lee. Il sentit ses muscles se détendre enfin, comme sous l’effet d’une caresse
apaisante. Il venait de comprendre avec certitude qu’elle était celle qu’il
avait attendue.


—
   Non, cela ria pas été simple, mais cela a toujours été un
bonheur total, répondit-il en serrant ses doigts. Un bonheur que je voudrais
que nous partagions.


Lee
se raidit.


—
   Je ne suis pas sûre de te comprendre.


—
   Je veux que tu vives avec Sarah et moi, ici. Je veux que nous
élevions nos enfants ensemble, reprit-il en fixant du regard la bague qu’il
avait glissée à son doigt. Je veux me marier avec toi.


Se
marier ? Lee resta silencieuse tandis que la panique l’envahissait.


—
   Tu ne te rends pas compte...


—
   Si, parfaitement, répondit-il calmement. C’est quelque chose
que j’ai demandé à une seule autre femme dans ma vie, et je l’ai fait par sens
du devoir. Aujourd’hui, je te le demande parce que tu es la seule et unique
femme que j’aie jamais aimée. Je veux partager ta vie et que tu partages la
mienne.


La
panique des premières secondes se changea en peur. Hunter était en train de lui
demander de tirer un trait sur tout ce qu’elle avait imaginé pour sa vie. Il
lui demandait de sauter dans le vide.


—
   Nos vies sont tellement différentes, parvint-elle à
balbutier. Je dois repartir, j’ai un travail...


—
   Un travail qui n’est pas fait pour toi, tu le sais, reprit-il
d’une voix qui trahissait sa peur. Tu es faite pour écrire toutes ces histoires
que tu as en tête, pas pour raconter la vie des gens et les dernières
tendances.


—
   Mais c’est ce que je sais faire ! s’écria-t-elle en retirant
sa main. C’est ce pour quoi j’ai travaillé.


—
   Tu voulais prouver tant de choses, Lenore. Maintenant, tu
rien as plus besoin. Tu dois vivre pour toi.


—
   C’est ce que je fais ! s’exclama-t-elle, désespérée.


Une
petite voix en elle lui criait pourtant qu’elle l’aimait, lui répétait qu’elle
ne pouvait pas repousser ainsi ce qu’elle désirait si ardemment au fond de son
cœur. Lee secoua la tête comme pour faire taire cette voix. L’amour ne suffit
pas. Le désir ne fait pas tout. Elle le savait et il ne fallait pas qu’elle
l’oublie.


—
   Tu me demandes de tout abandonner. De redescendre toutes ces
marches que j’ai péniblement escaladées, mois après mois, année après année.
J’ai une vie à Los Angeles, je sais qui je suis et où je vais. Je ne peux pas
venir vivre ici et risquer...


Hunter
luttait contre le désespoir et la colère qui s’insinuaient en lui.


—
   Risquer de découvrir qui tu es réellement ? S’il ne
s’agissait que de moi, j’irais où tu voudrais. Je vivrais comme bon te semble,
même si c’était une erreur. Mais il y a Sarah. Je ne peux l’obliger à quitter
la maison où elle a grandi.


—
   Tu m’en demandes trop, répondit-elle d’une voix à peine
audible. Le risque que tu me demandes de prendre est trop grand, et je rien
suis pas capable. Je ne le ferai pas.


Les
mots de Lee résonnaient dans la tête de Hunter. Il se leva et les ombres
semblèrent le suivre.


—
   C’est un risque immense, en effet. Est-ce que tu m’aimes ?


En
posant cette question, c’était lui qui tentait le tout pour le tout, et il le
savait.


Lee
le fixa, déchirée, terrifiée.


—
   Oui, murmura-t-elle. Maintenant, laisse-moi tranquille.


Lee
tourna les talons et s’enfuit vers la maison aussi vite qu’elle le pouvait.
Lentement, l’obscurité s’insinua entre eux.
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—
   Si tu refuses de déjeuner, fais-moi au moins le plaisir de
manger ça ! insista Bryan en sortant de son sac une barre chocolatée.


—
   Je déjeunerai dès que j’aurai fini mon article, répondit Lee,
les yeux rivés sur son écran.


Pas
un instant, elle ne cessa de pianoter sur son clavier.


—
   Lee, cela fait deux jours que tu es rentrée et tu n’as rien
avalé depuis.


Bryan
avait aussi remarqué les cernes qui marquaient ses yeux, malgré l’usage savant
de fond de teint et autres artifices. Recevant pour toute réponse le
cliquettement rythmé des touches du clavier, Bryan se fit une raison.


Lee
n’avait pas faim du tout. Elle n’était pas fatiguée non plus. Cela faisait
pourtant quarante-huit heures qu’elle travaillait sans relâche sur son article.
Elle avait décidé qu’il serait parfait. Elle se l’était promis, elle allait le
polir, le ciseler comme un cristal. Et une fois qu’elle en aurait fini avec son
article, il en irait de même avec Hunter.


Elle
s’accrochait à cette idée de toutes ses forces, même si elle avait parfois du
mal à y croire.


Et
si elle était restée... Et si elle y retournait...


En
l’espace d’une seconde, plusieurs coquilles s’étaient glissées dans ses
derniers mots. Patiemment, Lee corrigea ses erreurs. Elle avait été très claire
avec Hunter. Il lui était impossible de tirer un trait sur toute sa vie pour le
rejoindre. Mais plus le temps passait, plus le vide semblait se creuser dans
son cœur et dans sa vie, la vie qu’elle s’était choisie et construite.


C’est
pourquoi elle avait décidé de se jeter à corps perdu dans le travail. Au moins
pendant ce temps parvenait-elle à ne pas trop réfléchir. Et une fois qu’elle
aurait terminé son article, la boucle serait bouclée et il serait temps pour
elle de gravir un nouvel échelon. Pourtant, lorsqu’elle essayait de se
représenter la prochaine étape de sa vie, c’était le vide absolu. Lee cessa de
taper un instant, le regard fixe.


Sans
un mot, Bryan repoussa la porte d’un coup de hanche. Elle se ferma avec un
claquement sec. Bryan s’installa dans le fauteuil placé à côté de Lee, croisa
les bras et attendit.


—
   Bon, maintenant, pourquoi est-ce que tu ne me racontes pas
l’histoire non officielle qui se cache derrière tout cela ?


Lee
aurait aimé être capable de hausser les épaules et de répondre qu’elle n’avait
pas le temps de parler. Après tout, elle était déjà en retard. L’article devait
être rendu dans les plus brefs délais. Mais la vie aussi est courte. En
soupirant, elle fit pivoter son siège pour regarder son amie. A moins que ce ne
soit pour ne plus voir ce qu’elle avait écrit.


—
   Bryan, si tu avais pris une photo, une de ces photos qui te
demandent un travail et une maîtrise démesurés, mais qu’au bout du compte,
lorsque tu la fais développer, tu découvres quelque chose de totalement
différent de ce à quoi tu t’attendais. Que ferais-tu ?


—
   Eh bien, je commencerais par observer minutieusement la photo
que j’ai entre les mains, répondit Bryan aussitôt. Ou alors, je me dirais que
c’était ainsi qu’il aurait fallu que je l’imagine dès le départ.


—
   Mais ne serais-tu pas tentée de revenir à tes projets
initiaux ? Après tout, tu avais travaillé très dur pour obtenir un certain
résultat.


—
   Je ne sais pas. Cela dépendrait de ce que je vois sur la
photographie, reprit Bryan en croisant les jambes. Qu’y a-t-il sur la tienne,
Lee ?


—
   Hunter, répondit Lee en levant un regard embrumé vers son
amie. Tu me connais...


—
   Je connais de toi ce que tu as bien voulu me laisser
entrevoir, intervint Bryan.


Lee
sourit et attrapa un trombone sur son bureau.


—
   Suis-je vraiment d’un abord aussi difficile ? demanda-t-elle.


—
   Oui, répondit Bryan en souriant pour qu’elle ne se sente pas
trop agressée par sa réponse. Difficile, mais passionnante, à mon avis.
D’ailleurs, quelque chose me dit que je ne suis pas la seule à le penser !


—
   Il m’a demandée en mariage, annonça Lee tout de go.


Bryan
resta silencieuse un instant, comme assommée par la nouvelle.


—
   En mariage ? finit-elle par articuler. Du genre « jusqu’à ce
que la mort nous sépare » ?


—
   Oui.    


Bryan
inspira profondément sans quitter son amie des yeux.


—
   On ne peut pas dire qu’il perde du temps en tout cas !


Bryan
remarqua l’expression désabusée de Lee et s’en voulut d’avoir réagi aussi
spontanément. Ce n’était pas parce que le simple mot de mariage lui donnait
envie de fuir à toutes jambes qu’elle avait le droit d’exposer son point de vue
de façon aussi abrupte.


—
   Quel est ton avis sur la question ? demanda-t-elle. Je veux
dire, qu’est-ce que tu ressens pour Hunter ?


Lee
commençait déjà à tordre le trombone entre ses doigts.


—
   Je suis amoureuse de lui.


—
   Vraiment ? dit Bryan en souriant, émue devant l’évidence avec
laquelle Lee lui avait répondu. Et tout ça s’est passé pendant votre séjour au
canyon ?


—
   Oui. Mais je crois que c’était déjà latent à Flagstaff.
Enfin, je ne sais plus. Je ne suis plus sûre de rien.


—
   Pourquoi as-tu l’air si triste, dans ce cas ? Si l’homme que
tu aimes, que tu aimes vraiment, veut construire quelque chose avec toi, tu
devrais sauter de joie !


—
   Mais comment font deux personnes pour construire leur vie
ensemble alors qu’ils ont déjà chacun de leur côté deux existences totalement
différentes ? Le problème ne se limite pas à des questions d’organisation.
Bryan vit dans l’Arizona, au beau milieu du canyon, et moi je suis ici, à Los
Angeles. J’ai mon travail...


Le
trombone se cassa net entre ses doigts.


—
   Lee, tu ne vas pas me dire que ton problème se limite à un
conflit géographique, tout de même !


—
   Mais c’est simplement l’illustration de toutes nos
différences, reprit-elle. Tout nous oppose. Je suis méticuleuse et mesurée,
Hunter est passionné et impulsif. Si seulement tu voyais sa maison, on la
croirait sortie d’un conte de fées des temps modernes. Et puis, il est le frère
de B. B. Smithers et il a une fille.


—
   Une fille ? reprit Bryan en essayant d’assimiler toutes ces
informations d’un coup. Hunter Brown est papa ?


Lee
enfouit son visage dans ses mains. Elle venait de se rendre compte qu’elle
avait révélé le secret de Hunter. En temps normal, cela ne lui serait jamais
arrivé, mais elle était tellement agitée que cela lui avait échappé.


—
   Oui, il a une fille de dix ans, mais cela doit rester
confidentiel.


—
   Je comprends.


Lee
savait que Bryan saurait tenir sa langue. Elle inspira profondément pour tâcher
de retrouver son calme.


—
   Elle est le centre de sa vie. C’est une fillette charmante,
vive et tellement jolie. Il est totalement différent quand il est avec elle.
C’est comme si elle révélait une part de lui que je n’aurais jamais soupçonnée.
C’est assez effrayant, à vrai dire.


—
   Pourquoi ?


—
   Il est si brillant, talentueux et émouvant à la fois
lorsqu’il est avec elle.


—
   Pourquoi est-ce que cela t’ennuie ?


—
   Je ne sais pas si je peux être à la hauteur.


—
   C’est pour ça que tu refuses de l’épouser ? Mais enfin,
quelle opinion as-tu donc de toi ?


—
   Je croyais en être capable, moi aussi, mais...


Lee
s’interrompit en secouant la tête.


—
   C’est ridicule, reprit-elle. De toute façon il est à des
centaines de kilomètres.


Bryan
se tourna vers la fenêtre et observa les alignements d’immeubles à perte de
vue,


—
   Il suffirait qu’il vienne s’installer à Los Angeles,
suggéra-t-elle.


—
   Impossible. Sa vie est là-bas, et celle de sa fille surtout.


Lee
prit les feuilles de son article sur le bureau. Elle savait qu’il était fini,
même si elle était tentée de le relire une fois de plus.


—
   Dans ce cas, c’est à toi de partir pour l’Arizona. C’est
magnifique, là-bas.


Pourquoi
est-ce que les choses étaient toujours aussi simples lorsque Bryan les exposait
? La peur sournoise qu’elle avait ressentie auprès de Hunter s’insinua en elle.


—
   Mon travail est ici.


—
   Dans ce cas, c’est simplement une question de priorité, si
j’ai bien compris ?


Bryan
songea qu’elle était dure avec Lee, mais elle savait que ce n’était pas de
compassion qu’elle avait besoin maintenant. Et c’était par amitié pour elle
qu’elle devait lui parler à cœur ouvert.


—
   Tu as le choix, Lee. Tu peux garder ton appartement et ton
travail à Los Angeles et t’étouffer avec ton malheur. Ou tu peux essayer de
courir un risque.


Un
risque. N’était-on pas censé mesurer un risque avant de le prendre ? Lee baissa
les yeux et fixa le trombone cassé. Combien de temps a-t-on le droit d’hésiter
avant de faire le grand saut ?


 


Deux
semaines s’étaient écoulées. Lee était dans son appartement. C’était la
première fois depuis une éternité qu’elle se retrouvait chez elle en journée,
pendant la semaine. Pourtant, cela ne changeait pas grand-chose, au fond. Tout
semblait exactement comme d’habitude, même si c’était loin d’être le cas.


Démission.
Lee essayait de digérer ce mot et d’affronter la panique qui l’assaillait depuis
quelques jours. Ses yeux s’arrêtèrent sur le pot de violettes qui trônait sur
la table. Elles avaient été soigneusement entretenues, arrosées, nourries à
l’engrais. Lee aurait été incapable de les déraciner, et pourtant c’était ce
qu’elle avait décidé de faire pour sa vie.


Démission.
Le mot lui revint à l’esprit. Elle avait remis sa lettre, effectué son préavis
de deux semaines et finalement tourné le dos à une carrière prometteuse. Elle
se sentait déracinée.


Et
tout cela pour quoi ? Pour essayer de réaliser un rêve des plus fous. Un rêve
qu’elle caressait depuis des années. Celui d’écrire un livre qui ne serait
probablement jamais publié. Un rêve qui venait de la faire plonger la tête la
première dans l’inconnu.


Tout
cela parce que Hunter avait jugé qu’elle avait du talent. Parce qu’il avait
entretenu son illusion, exactement de la même façon qu’elle entretenait ses
violettes. Hunter avait introduit le doute en elle, il l’avait amenée à se
demander ce que pourrait être sa vie si...


Et
il faisait parti de ces « si ». C’était certainement le premier d’entre eux.


Maintenant
qu’elle avait sauté le pas et qu’elle se retrouvait chez elle, Lee avait envie
de fuir à toutes jambes. Retrouver le bruit, la foule de la ville, pour ne plus
avoir à affronter ses questions.


Il
n’avait pas même essayé de la retenir lorsqu’elle était partie le lendemain de
sa demande en mariage. Il n’avait pas dit un mot lorsqu’elle avait dit au
revoir à Sarah. Rien. Mais peut-être avait-il déjà dit tout ce qui devait être
dit la veille. Il ne l’avait regardée en face qu’une seule fois. Lee avait
failli changer d’avis. Mais elle était montée dans la voiture de Bonnie qui
l’avait conduite à l’aéroport.


Depuis,
il ne l’avait pas appelée. Avait-elle espéré qu’il le fasse ? Peut-être, mais elle
s’était convaincue du contraire. Elle ne savait pas de combien de temps elle
avait besoin avant de pouvoir entendre sa voix de nouveau sans perdre tous ses
moyens.


Lee
baissa les yeux vers les anneaux entrelacés qu’elle portait à son doigt.
Pourquoi les avait-elle gardés ? Elle n’aurait pas dû. Il était facile de faire
semblant de croire qu’elle avait oublié de les enlever. Mais ce n’était pas
vrai. Elle savait parfaitement que la bague était toujours à son doigt, tandis
qu’elle faisait sa valise, qu’elle quittait la maison ou montait dans la
voiture. Elle n’avait tout simplement pas pu se résoudre à l’enlever.


Elle
avait besoin de temps, et c’est ce dont elle disposerait, maintenant. De
nouveau, elle allait devoir prouver quelque chose, mais cette fois ce ne serait
pas à ses parents, ni à Hunter. Cette fois-ci, elle serait toute seule. Si
seulement elle pouvait y arriver. Si seulement elle parvenait à terminer son
roman.


Lee
se rendit à son bureau, s’installa derrière son écran et fit face à l’angoisse
de la page blanche.


 


Lee
savait ce qu’était le stress à Celebrity. Elle connaissait
cette pression des délais à tenir, celle de l’exigence, aussi. Il fallait
rendre fascinante une histoire pas si fascinante, en respectant de nombreuses
contraintes. Et puis surtout, *il fallait le faire et le refaire, semaine après
semaine. Mais, là, près d’un mois après avoir quitté tout cela, elle découvrait
le véritable stress. Et l’accomplissement, aussi.


Elle
ne s’était pas imaginé, du moins pas vraiment, qu’elle serait capable de rester
assise pendant des heures pour travailler à un roman qu’elle avait commencé sur
un coup de tête des années auparavant. Il est vrai que les premiers jours
avaient été difficiles, éprouvants. La peur, le doute, la colère l’avaient
assaillie. Pourquoi quitter un poste où elle était reconnue et où elle savait
qu’elle avait trouvé sa voie ?


Vingt
fois, elle avait failli laisser tomber son roman et retourner à Celebrity. Mais
vingt fois, elle avait cru voir le sourire de Hunter, à la fois moqueur et
encourageant.


«
Cela demande de l’endurance et de la volonté. Mais si tu sens que tu as atteint
tes limites et que tu veux abandonner... »


Non.
La réponse était non. Peut-être échouerait-elle... Lee ferma les yeux et essaya
d’affronter cette idée. Oui, peut-être échoue-rait-elle misérablement, mais
elle n’abandonnerait pas. Quel que soit le résultat, elle avait pris sa
décision et elle en assumerait les conséquences.


Plus
elle travaillait, plus les pages écrites s’élevaient au rang de symbole. Si
elle était capable de faire cela, et de le faire bien, elle serait capable de
tout. Le reste de sa vie en dépendait.


Au
terme de la deuxième semaine, Lee était tellement absorbée qu’elle ne se
rendait même pas compte qu’elle passait parfois douze heures par jour à
travailler. Elle avait branché son répondeur, et oubliait de le consulter. La
plupart du temps, elle ne pensait même pas à manger.


Tout
se passait comme l’avait décrit Hunter. Les personnages l’avaient absorbée et
ils la guidaient, la décevaient ou lui donnaient matière à se réjouir. Au fil
du temps, Lee finit par prendre conscience du fait qu’elle avait envie de
terminer son histoire. Et pas seulement pour elle, pour ses personnages, aussi.
Elle voulait que ses mots soient lus, et c’était quelque chose de totalement
nouveau pour elle. Elle était en proie à un mélange d’angoisse et d’excitation.


Elle
eut un drôle de frisson au moment où elle tapa son dernier mot. Un frisson fait
d’euphorie et de tristesse. Elle avait terminé. Elle avait mis tout son cœur dans
cette histoire. Elle aurait dû avoir envie de fêter ce moment. Mais elle avait
envie de pleurer. C’était fini. En frottant ses yeux fatigués, elle se rendit
compte qu’elle avait perdu toute notion du temps.


 


 


Il
n’avait jamais vu un roman prendre forme aussi rapidement. Hunter avait
l’impression qu’il n’arrivait pas à tenir la cadence de ses idées et de
l’histoire elle-même. Il savait aussi quelle en était la raison et n’y opposait
pas de résistance. Il n’avait pas le choix. Le personnage principal était
Lenore, même si son nom avait été changé en Jennifer. C’était Lenore
physiquement, émotionnellement... Il n’avait pas trouvé d’autre moyen de la
garder auprès de lui.


Il
lui en avait coûté tellement de la laisser partir. Lorsqu’il l’avait regardée
monter dans la voiture, il avait essayé de se convaincre qu’elle ne pourrait
pas rester loin de lui très longtemps. Et s’il s’était trompé sur les
sentiments qu’elle éprouvait à son égard, c’est qu’il s’était trompé du tout au
tout.


Deux
femmes avaient fait irruption dans sa vie de façon aussi violente. La première
était la mère de Sarah, dont il n’avait pas été amoureux, mais qui pourtant
avait totalement bouleversé son existence. Elle était partie, incapable de
trouver une façon de concilier sa vie de famille avec ses ambitions
professionnelles.


Et
puis il y avait Lee, qu’il aimait et qui elle aussi était partie après avoir
bouleversé sa vie. Est-ce qu’elle reviendrait ou est-ce que ses ambitions la
retiendraient loin de lui ? Etait-il donc condamné à s’attacher à des femmes
qui ne voulaient pas vivre avec lui ? C’était impossible, il refusait d’y
croire.


Alors
il l’avait laissée partir. Il avait caché la douleur, l’angoisse atroce, sous
un calme apparent. Elle reviendrait.


Un
mois était passé, et il était toujours sans nouvelles d’elle. Il se demandait
combien de temps un homme, désespéré pouvait survivre.


«
Appelle-la, va la chercher ! Tu as été inconscient de la laisser partir. Tu as
besoin d’elle. Tu ne peux pas la laisser t’abandonner. »


Ces
pensées tournaient dans sa tête, jour après jour, mais en particulier le soir,
à la tombée de la nuit. C’était au moment du crépuscule que le manque devenait
intolérable. Mais que pouvait-il faire si elle ne décidait pas d’elle-même de
revenir? Il regarda le doigt auquel il avait l’habitude de porter son anneau.
Elle n’avait pas totalement fermé la porte. C’était plus, bien plus qu’une
bague qu’elle avait emporté avec elle.


C’était
un talisman dont il lui avait fait cadeau, et elle l’avait gardé. Tant qu’elle
l’avait, le lien n’était pas coupé. Hunter croyait à ce genre de signes.


—
Le dîner est prêt ! lança Sarah depuis le seuil de la cuisine.


Elle
avait relevé ses cheveux en une queue de cheval et avait encore des traces de
farine sur le visage.


Hunter
n’avait pas faim. Il voulait continuer à travailler. Tant qu’il racontait cette
histoire, il gardait le contact avec Lenore. Mais aussitôt qu’il
s’interrompait, il avait l’impression qu’une main invisible lui arrachait le
cœur. Pourtant Sarah l’attendait...


—
   Enfin... presque prêt ! précisa-t-elle. J’ai voulu préparer
un pain de viande, mais cela ressemble plutôt à une grosse crêpe. Et mes
biscuits ont l’air un peu secs, mais avec de la confiture dessus, tout devrait
s’arranger ! Je préfère vraiment quand c’est toi qui cuisines !


—
   Tu ne disais pas cela devant mon plat de brocolis, hier !
lança Hunter.


—
   C’est vrai, mais il faut dire que les brocolis ressemblent à
des petits arbres rabougris ! se moqua Sarah avant de redevenir sérieuse. Elle
te manque beaucoup, n’est-ce pas ?


Hunter
aurait pu jouer la comédie devant n’importe qui, mais pas devant Sarah. Elle
avait beau n’avoir que dix ans, elle le connaissait par cœur.


—
   Oui, c’est vrai, admit-il en baissant les yeux, elle me
manque terriblement.


Sarah
lui passa la main dans les cheveux, l’air pensif avant de demander :


—
   Tu voulais qu’elle se marie avec toi, c’est ça ?


—
   Elle n’a pas voulu.


Sarah
hocha la tête. Elle ne connaissait personne qui soit aussi beau et aussi drôle
que son père. N’importe quelle femme aurait dû accepter de se marier avec lui,
lui semblait-il. D’ailleurs, quand elle était petite, elle avait décidé qu’elle
épouserait son père. Bien sûr, maintenant, elle savait que c’était impossible,
mais elle ne comprenait pas que Lee ait refusé sa proposition.


—
   J’imagine que c’est parce qu’elle ne m’aime pas qu’elle est
partie, dit-elle, les sourcils froncés.


Hunter
devinait très exactement ce qui se passait dans la tête de sa petite fille. Son
raisonnement le touchait au plus profond de son cœur.


—
   En fait, je crois qu’elle te déteste ! dit-il d’un ton
exagérément sinistre.


Sarah
écarquilla les yeux avant de se mettre à rire.


—
   C’est vrai que je suis vraiment une sale gosse !
plaisanta-t-elle.


—
   Exact. Moi-même j’ai du mal à te supporter, répondit-il en
souriant.


—
   Lee avait l’air intelligente, pourtant, mais je suis désolée
de te dire que j’ai dû me tromper. Elle est vraiment stupide si elle refuse de
se marier avec toi, dit Sarah en serrant son père dans ses bras. Pourtant je
l’aimais bien. Elle est gentille, calme, et elle a un joli sourire. Tu l’aimes ?


—
   Oui, je l’aime, dit-il en serrant sa fille contre lui. Et je
crois qu’elle aussi m’aime, mais elle a sa vie, tu comprends...


Non,
Sarah ne comprenait pas vraiment, et refusait même de faire l’effort de
comprendre, mais elle ne voulait pas faire plus de peine encore à son père en
le lui disant.


—
   Peut-être qu’elle changera d’avis. Je crois que j’aimerais
bien que vous vous mariiez. Ce serait un peu comme d’avoir une maman.
    


Hunter
hocha la tête l’air surpris. Sarah ne lui avait jamais posé de question au
sujet de sa mère, comme si une sorte d’intuition enfantine lui avait fait
comprendre qu’il n’y avait rien à demander.


—
   Et je ne suis pas un peu comme une maman, moi ?


—
   Si, la meilleure des mamans ! répondit-elle avec un large
sourire. Tiens ! Je crois que le pain de viande est cuit, ça commence à sentir
bon !


—
   Peut-être même un peu trop cuit, d’après l’odeur ! ajouta
Hunter.


—
   Tu vas pas commencer à critiquer ! lança-t-elle en tournant
les talons avant qu’il puisse riposter. Eh ! Tu entends, on dirait une voiture.
N’hésite pas à inviter du monde, nous avons un stock de biscuits à liquider !


Hunter
n’avait pas la moindre envie d’avoir des visites. La perspective de passer la
soirée avec Sarah avant de se remettre au travail lui convenait tout à fait. Il
éteignit son ordinateur et se dirigea vers la porte. Il s’agissait probablement
d’une des amies de Sarah, qui avait convaincu ses parents de faire un détour
jusqu’ici.


Il
allait essayer de s’en débarrasser le plus poliment possible, et puis il irait
voir s’il pouvait encore sauver le dîner !


 


Lorsqu’il
ouvrit la porte, elle se tenait là, devant lui. La lumière de la fin
d’après-midi entourait ses cheveux d’un halo doré. Hunter en eut littéralement
le souffle coupé.


—
   Bonjour, Hunter, dit-elle d’une voix étonnamment calme,
comparée aux battements forcenés de son cœur. Je voulais appeler pour te
prévenir, mais je n’ai pas pu trouver ton numéro.


Hunter
ne dit pas un mot, il restait là, en face d’elle, comme pétrifié. Face à son
absence de réaction, Lee sentit le nœud qu’elle avait à l’estomac se resserrer
encore un peu plus.


—
   Est-ce que je peux entrer ? finit-elle par articuler d’une
voix blanche.


Toujours
silencieux, Hunter s’écarta d’un pas. Etait-il en train de rêver, comme le
héros de Poe dans Le Corbeau ?


Lee
avait dû rassembler tout son courage pour venir jusqu’ici. Elle s’était
attendue à diverses réactions de sa part, mais certainement pas à ce silence
angoissant. Elle s’éclaircit la voix. Ses jambes avaient du mal à la soutenir.


—
   Hunter...


—
   En fait, je crois qu’on devrait donner les biscuits à
Santanas, parce que...


Sarah
s’arrêta net en découvrant Lee.


—
   Bonjour, Sarah.


L’expression
de la fillette amusa Lee, qui parvint enfin à sourire.


—
   Bonjour, dit Sarah dont le regard interloqué passait
alternativement de son père à Lee. J’ai préparé à dîner. Un pain de viande. Je
crois que ça va être bon.


—
   En tout cas, ça sent très bon, dit Lee.


Hunter
ne disait toujours rien, et l’observait, le visage impassible.


—
   Alors tu es invitée, décréta Sarah en lui tendant la main
d’autorité. Je te préviens, il n’est pas très beau, mais j’ai suivi exactement
la recette, alors il sera sûrement délicieux.


Tout
en parlant, la fillette entraîna Lee vers la cuisine. La jeune femme réprima un
sourire en découvrant le fameux pain, qui avait l’air plutôt compact.


—
   Je crois que je n’aurais pas été capable d’en faire autant,
dit-elle pour la rassurer.


—
   C’est vrai ? répondit Sarah en redressant les épaules. Avec
mon père, nous cuisinons à tour de rôle.


Hunter
entra dans la cuisine à son tour.


—
   Tu devrais rajouter un couvert, papa.


Assez
naturellement, ils prirent tous trois place à table. Sarah assura le service
ainsi que la conversation durant le repas. Sa présence allégeait notablement
l’atmosphère tendue qui régnait entre Lee et Hunter. L’un comme l’autre
s’efforçait de lui répondre, de manger, de sourire, alors qu’un véritable
tourbillon d’émotions et de pensées les agitait intérieurement.


«
Il a changé d’avis. »


«
Pourquoi est-elle revenue ? »


«
Il ne m’a même pas adressé la parole. »  


«
Que veut-elle ? Elle est jolie. Tellement jolie. »


«
Comment vais-je bien pouvoir lui présenter les choses ? Il est beau. Tellement
beau. »


Sarah
interrompit le fil de leurs pensées en attrapant le plat de pain de viande.


—
   Je vais donner ce qu’il reste à Santanas. Papa doit faire la
vaisselle, expliqua-t-elle à Lee. Mais tu peux l’aider si tu veux.


Sarah
déposa le plat par terre et fila en sautillant.


—
   A plus tard ! s’écria-t-elle en quittant la cuisine.


Ils
étaient seuls. Lee se rendit compte qu’elle serrait les poings de toutes ses
forces, son cœur battait la chamade. Elle s’obligea à déplier les doigts.
Hunter vit qu’elle portait l’anneau. Son pouls s’accéléra. Il ne savait pas
vraiment si cela le rassurait.


—
   Tu m’en veux, dit-elle d’une voix qui paraissait toujours
aussi calme, malgré le bouillonnement d’émotions qui la paralysait. Je suis
désolée, je n’aurais jamais dû venir ainsi, je m’en rends compte.


Hunter
se leva et commença à débarrasser la table.


—
   Non, je ne t’en veux pas. Mais pourquoi es-tu revenue ?


—
   Je...


Lee
sentit les mots s’étrangler dans sa gorge. Elle baissa les yeux. Peut-être que
si elle l’aidait à débarrasser, elle se sentirait plus à l’aise. Mais elle
n’était pas sûre de pouvoir se lever.


—
   J’ai fini mon roman, dit-elle d’une voix à peine audible.


Hunter
s’arrêta et se tourna vers elle. Pour la première fois depuis qu’elle avait franchi
le pas de sa porte, elle crut voir une ébauche de sourire.


—
   Félicitations.


—
   Je l’ai fait parvenir à ton éditrice, mais je voulais te le
faire lire. Je sais que j’aurais pu te l’envoyer par la poste, mais... J’avais
envie de te le remettre en main propre. C’était plus fort que moi.


Hunter
déposa les assiettes dans l’évier et revint à la table, mais il resta debout.
Il fallait qu’il tienne bon, même si la seule raison de la présence de Lee
était son roman.


—
   Tu sais que je voulais le lire. J’espère que tu me feras
l’honneur de me le dédicacer.


Lee
réussit à lui sourire pour la première fois.


—
   Je ne sais même pas s’il sera publié. Mais je voulais te dire
que tu avais raison. Il fallait que je le termine. Je voulais te remercier pour
cela, dit-elle avant de lever les yeux. J’ai aussi démissionné.


Hunter
sembla se figer soudain.


—
   Pourquoi ?


—
   Pour me donner une chance de finir ce livre. Il fallait que
je le fasse, pour moi. Je savais que si j’y arrivais, plus rien ne pourrait
m’arrêter. Il fallait que je termine ce livre avant de...


Lee
s’interrompit, incapable de poursuivre. Si seulement il pouvait la toucher, lui
prendre la main, elle ne se sentirait pas aussi glacée. Elle inspira
profondément avant de reprendre.


—
   J’ai lu ce que tu avais écrit avant, sous le nom de Laura
Miles.


Si
seulement il pouvait lui prendre la main... Mais une fois qu’il la tiendrait,
il savait qu’il ne pourrait plus jamais la lâcher.


—
   Qu’en as-tu pensé ?


—
   Eh bien, j’ai aimé, répondit-elle d’une voix empreinte de
surprise. Je n’aurais pas cru qu’il puisse y avoir une telle ressemblance au
niveau du style entre tes romans d’épouvante et tes romans d’amour ! Tout y
est, l’atmosphère, le suspense, l’émotion... Ce que tu as écrit montre que tu
comprends les femmes.


Lee
baissa les yeux.


—
   Un écrivain n’est ni homme ni femme.


—
   Pourtant, je trouve qu’il est rare qu’un homme parvienne à
saisir aussi précisément les émotions et les sentiments des femmes, dit-elle
d’une voix de plus en plus basse. J’espère que tu arriveras à me comprendre
aussi bien.


Lee
savait qu’il pouvait lire dans ses pensées à ce moment précis. Elle le sentait.


—
   C’est toujours plus difficile lorsque ses propres sentiments
sont enjeu.


Lee
serra de nouveau les mains.


—
   Et là, ils le sont ?     


Même
s’il n’avait pas bougé, Lee avait l’impression de sentir sa main sur sa joue,
en une caresse réconfortante.


—
   As-tu besoin que je te dise que je t’aime ?


—
   Oui, je...


—
   Tu as fini ton livre et quitté ton travail. Tu as couru de vrais
risques, Lenore. Maintenant, il faut que tu prennes une décision.


Décidément,
il ne lui rendrait pas la tâche facile cette fois encore... Lee prit son
courage à deux mains.


—
   Ta demande en mariage m’a terrifiée. J’y ai beaucoup pensé,
mais pour moi, c’était un peu comme un grand placard sombre. Je ne sais pas ce
qu’il y a à l’intérieur. C’est peut-être un rêve, mais c’est peut-être un
cauchemar. Tu comprends ce que je veux dire ?


—
   Oui, bien sûr.


—
   Je me suis servie de ma vie à Los Angeles comme d’un
prétexte, car en réalité j’avais tout simplement peur d’ouvrir la porte de ce
placard.


—
   Est-ce toujours le cas ?


—
   Oui, un peu, reconnut-elle en inspirant profondément. Mais je
veux essayer. Je veux l’ouvrir avec toi, cette porte.


Hunter
prit sa main et la serra.


—
   Ce ne sera ni un rêve ni un cauchemar, Lenore. Ce sera réel,
bien réel.


Lee
se mit à rire. Il lui tenait la main, tout irait bien.


—
   N’essaye pas de me faire peur, dit-elle en s’avançant vers
lui et déposant un baiser sur ses lèvres. Tu n’y arriveras pas.


Ainsi
serrée contre lui, tout lui semblait si simple et si évident. Ils
s’embrassèrent tendrement, longuement, jusqu’à ce que les frissons du désir
s’emparent de leurs corps.


L’étreinte
de Hunter se resserra, mais Lee ne sentait déjà plus rien. Elle avait
l’impression de se laisser porter par une vague.


—
   Non, je ne te ferai pas peur, murmura-t-il dans un souffle en
enfouissant son visage dans ses cheveux. Et je ne te laisserai plus repartir
non plus. J’ai tellement attendu ton retour.


Elle
était revenue d’elle-même et elle était là, avec lui, dans ses bras.


—
   Tu savais que je reviendrais.


—
   Il le fallait, sinon je serais devenu fou, murmura-t-il au
creux de son oreille.


Lee
ferma les yeux. Le bonheur l’envahissait sans pourtant balayer totalement la
pointe d’appréhension et d’excitation qu’elle ressentait.


—
   Mais je voulais aussi te dire que s’il y a le moindre
problème avec Sarah...


—
   Tu commences déjà à chercher des problèmes ? la taquina-t-il
en la serrant un peu plus fort. J’ai eu une petite conversation très
instructive avec Sarah ce soir. Je suppose que tu seras à la hauteur.


—
   A la hauteur ?


—
   Tu es parfaite. Pour moi, comme pour Sarah, dit-il en
s’écartant un peu pour la regarder droit dans les yeux.


Lee
inspira profondément.


—
   J’aimerais être avec toi lorsque tu lui parleras de nous
deux.


—
   Lenore, dit-il en souriant. Elle le sait déjà.


Lee
hocha la tête, amusée.


—
   C’est vraiment la fille de son père !


—
   Oui, je crois qu’il n’y a pas de doute à ce sujet.


Hunter
la prit soudain par les épaules et se mit à tournoyer avec elle. Il était saisi
d’une joie tellement intense, tellement violente qu’il fallait qu’il l’exprime
et la partage avec Lee.


—
   Bienvenue dans la maison des monstres, réels et imaginaires !
s’exclama-t-il en riant.


—
   Je suis prête ! répondit Lee solennellement, lorsqu’ils
s’arrêtèrent de tourner. Prête et impatiente, pour les monstres et pour tout le
reste !


—
   Vraiment tout? demanda-t-il en lui lançant un regard plein de
malice et de désir. Dans ce cas, nous devrions nous dépêcher de faire la
vaisselle, j’ai peut-être quelque chose à te proposer!
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Edwin
J. Hardesty n’était pas le genre d’homme à tirer des plans sur la comète.
Pourtant un jour, contre toute attente, il s’était mis en quête d’un trésor...
Et d’après ce qu’indiquaient ses kilomètres de notes, ses cartes marines
multiples et détaillées et les nombreux ouvrages aux pages cornées qu’il avait
compulsés, il semblait tout proche de le découvrir.


Le
rayon lumineux qui traversait la pièce lambrissée s’arrêtait sur le bureau en
chêne, caressant au passage la main longue et fine de Kathleen Hardesty. Vierge
de bagues et de vernis à ongles, cette main était pourtant de celles que l’on
imagine en train de tenir une tasse de porcelaine ou d’agiter un éventail.
C’était une main étonnamment racée pour une personne qui ne se considérait pas
le moins du monde comme quelqu’un d’élégant, de délicat ou même de
particulièrement féminin.


Enseignante
attentive et dévouée, Kathleen Hardesty avait suivi les traces de son père.
Elle était fascinée par le monde de la connaissance et de la réflexion, source
d’enseignement pour elle comme pour ses élèves. D’aussi loin qu’elle se
souvienne, son père avait toujours insisté sur l’importance de l’éducation.
C’était pour lui une priorité. L’éducation était à l’origine de la cohésion
sociale et donc de la civilisation. Elle avait ainsi grandi dans l’odeur
poussiéreuse des livres et au rythme des cours.


On
attendait d’elle qu’elle excelle en classe et c’est ce qu’elle avait fait. On
attendait d’elle qu’elle marche sur les pas de son père, dans le monde feutré
de l’éducation; à vingt-huit ans, Kate venait de terminer sa première année à
la prestigieuse université Yale en tant que maître de conférences au sein du
département de littérature anglaise.


Mais
à vrai dire, assise dans la semi-pénombre du bureau, elle avait parfaitement le
physique de l’emploi. Ses cheveux châtain clair étaient soigneusement relevés
au moyen de plusieurs barrettes qui ne laissaient échapper aucune mèche
rebelle. Ses lunettes à monture d’écaille semblaient trop sombres sur sa peau
claire. Ses pommettes hautes lui donnaient parfois un air hautain, que
contredisaient ses grands yeux de biche d’un brun chaud et profond.


Elle
avait ôté sa veste et l’avait placée sur le dossier de sa chaise. Elle portait
un chemisier blanc impeccablement repassé, dont elle avait retourné les
manches, révélant ses poignets délicats et une élégante montre suisse. Ses
oreilles étaient parées de fins anneaux d’or, qui lui avaient été offerts par
son père pour son vingt et unième anniversaire. C’était le seul cadeau
personnel que Kate ait jamais reçu de lui.


Sept
longues années plus tard, à peine une semaine après les funérailles de son
père, Kate se retrouvait assise à son bureau. Il flottait toujours dans la
pièce l’odeur de son eau de Cologne, mêlée à celle du tabac. C’était le seul
endroit où il fumait la pipe.


Kate
avait enfin trouvé le courage de faire le tri dans ses papiers.


Elle
ne savait pas qu’il était malade. Il avait à peine plus de soixante ans et
paraissait toujours aussi robuste. Il n’avait jamais parlé de ses visites chez
le médecin, et ce n’est qu’après qu’il eut été terrassé par un infarctus que
Kate avait découvert les pilules cachées dans la poche de sa veste. Son père
n’abordait jamais les sujets personnels. Il ne parlait pas plus de ses projets,
et encore moins de ses rêves, c’est la raison pour laquelle Kate venait
seulement de découvrir l’existence des recherches qu’il avait menées.


Maintenant
qu’elle en savait plus sur lui, elle se demandait si elle avait jamais connu
l’homme qui l’avait élevée. Ses souvenirs de sa mère étaient flous, ce qui
n’était pas surprenant après plus de vingt ans. Mais son père, lui, était
encore vivant la semaine dernière...


Kate
ferma les yeux un instant, les doigts sur les tempes, et se renversa en arrière
dans son siège. Elle essayait, dans l’obscurité du bureau, de se remémorer son
père de façon précise.


Physiquement,
il était grand et plutôt fort. Il avait les cheveux gris acier et un visage
patient. Il affectionnait les costumes sombres portés avec des chemises
blanches. Pourtant, si elle se rappelait l’homme physiquement, Kate luttait
pour retrouver le père...


Il
n’avait jamais été dur avec elle. Kate n’avait pas le moindre souvenir de son
père haussant le ton ou la corrigeant. Il fallait aussi dire qu’elle ne lui en
avait pas vraiment donné l’occasion. Il lui suffisait généralement d’exprimer
sa désapprobation ou sa déception pour qu’elle rectifie immédiatement le tir.


C’était
un homme brillant, infatigable, dévoué. Mais il n’utilisait ses qualités que
pour son travail, sa vocation. En tant que père, il n’avait jamais été dur avec
elle. C’était décidément la seule conclusion à laquelle elle parvenait, et cela
réveillait en elle douleur et culpabilité.


Au
moins ne l’avait-elle pas déçu... C’était à cela qu’elle se raccrochait. Il le
lui avait dit, en ces termes précis, lorsque le département de littérature
anglaise de Yale avait accepté sa candidature. Mais il ne s’était pas vraiment
attendu à autre chose de sa part. Kate avait toujours su quel était le rêve de
son père pour elle, même s’ils rien avaient jamais vraiment parlé.


Avait-il
jamais imaginé à quel point elle l’aimait ? Avait-il seulement pris en compte
les efforts qu’elle avait faits pour être à la hauteur de ses attentes ? Si
seulement il avait pu lui dire, ne serait-ce qu’une fois, qu’il était fier
d’elle...


Kate
était fatiguée. Elle avait passé des heures à déchiffrer les documents écrits
de la main de son père. Elle se frotta les yeux en passant les doigts sous ses
lunettes.


Et
puis, au bout du compte, elle n’avait pas même eu droit aux derniers instants
intenses avec son père. Ces moments magiques que l’on voit dans les films ou
qu’on lit dans les romans. Lorsqu’elle était arrivée à l’hôpital, il était déjà
parti. On ne lui avait pas même accordé le temps de quelques derniers mots. Pas
de temps pour les larmes, non plus.


Elle
se retrouvait toute seule dans leur maison de Cape Cod. Cette maison dans
laquelle ils avaient vécu ensemble. La femme de ménage continuerait à venir le
mercredi matin et le jardinier serait là le samedi pour tondre la pelouse.
Quant à elle, elle restait toute seule pour trier les papiers et régler les
formalités.


Elle
y arriverait. Elle s’enfonça un peu plus dans le siège en cuir de son père.
Elle y arriverait parce que tout cela était concret. Il ne lui était pas
difficile de gérer les problèmes pratiques. En revanche, que devait-elle faire
avec les documents qu’elle avait découverts ? Tous ces calepins, soigneusement
remplis de notes, de théories et de calculs, ces cartes précisément
documentées... Son premier réflexe avait été de tout archiver avant de les
ranger et de s’empresser de les oublier.


Mais
quelque chose l’en empêchait. Elle feuilleta une fois encore la pile de
documents. Son père devait y croire vraiment, sinon il n’aurait jamais consacré
autant de son précieux temps à ces recherches. Elle n’aurait jamais l’occasion
d’en parler avec lui mais, curieusement, n’était-ce pas une façon pour eux de
communiquer ? Son père n’avait-il pas essayé de lui laisser quelque chose de
lui, à sa façon ?


Un
trésor. Un trésor englouti. De ceux qui inspirent des romans ou des films
hollywoodiens. A en juger par la pile de notes qu’il avait amassées, Hardesty
devait avoir passé des mois, voire des années, à établir la position de ce
navire marchand anglais, échoué au large des côtes de la Caroline du Nord, deux
siècles auparavant.


Kate
se représenta Edward Teach, le pirate assoiffé de sang que l’on surnommait
Barbe-Noire et qui avait fait régner la terreur. Mais tout cela n’existait que
dans les romans, elle était bien placée pour le savoir !


L’île
d’Ocracoke. Le souvenir était précis, à la fois douloureux et chéri. Pourtant,
Kate pensait avoir relégué au tréfonds de sa mémoire tout ce qui s’était passé
cet été-là, quatre ans auparavant. Tout et tout le monde. Alors, si elle devait
prendre une décision rationnelle, il lui faudrait se replonger dans ses
souvenirs de ces longs mois passés sur les plages lointaines de la Caroline du
Nord.


A
cette époque, elle venait de commencer ses recherches pour son doctorat. Elle
avait été surprise que son père lui annonce qu’il avait décidé de passer l’été
à Ocracoke et qu’il lui propose de l’accompagner. Elle était partie, bien sûr,
emportant machine à écrire et caisses de livres. Elle n’avait pas imaginé que
les plages de sable blanc et le cri des mouettes pourraient avoir sur elle ce
genre d’effet. Elle n’avait pas non plus imaginé qu’elle tomberait
désespérément et stupidement amoureuse.


Oui,
stupidement, pensait-elle souvent, comme pour se protéger. Car ses sentiments
pour Ky étaient tout sauf raisonnables.


D’ailleurs
son prénom lui-même était à son image. Unique, original, un brin tapageur. Il
était son exact négatif. Pourtant, cela ne l’avait pas empêchée de perdre la
tête et d’y laisser son cœur et son innocence. Elle avait vécu un été magique
et envoûtant.


Elle
le voyait encore à la barre du bateau que son père avait loué, riant dans le
vent, ses cheveux noirs en bataille. Elle pouvait presque revivre les
sensations grisantes de leurs plongées dans les eaux chaudes. Elle s’était
sentie, l’espace d’un été, légère comme l’air. C’était sans doute parce qu’elle
était tellement absorbée par ce qu’elle était en train de vivre qu’elle n’avait
pas pris conscience de l’intérêt soudain de son père pour les observations
sous-marines et les sorties en mer.


Elle
était tellement abasourdie de constater qu’un homme comme Ky pouvait être attiré
par une femme comme elle, qu’elle n’avait pas remarqué que son père étudiait
consciencieusement les courants et les marées. Elle était tellement ailleurs
qu’elle n’avait pas été surprise que son père n’occupe pas son temps libre en
péchant, comme les autres vacanciers.


Mais
maintenant, ses fantaisies adolescentes étaient loin derrière elle. Elle se
remémorait les longues heures passées par son père dans sa chambre d’hôtel, à
compulser l’un après l’autre tous les ouvrages qu’il avait rapportés du continent.
Il menait ses recherches. Et il les avait certainement poursuivies les années
suivantes, lorsqu’elle avait refusé de l’accompagner sur l’île. Refusé à cause
de Ky Silver.


Ky
lui avait demandé de croire aux contes de fées. Il lui avait demandé l’impossible
et lorsque, effrayée, elle avait refusé, il avait simplement haussé les épaules
et poursuivi son chemin sans même se retourner pour un dernier regard. Elle
n’avait jamais revu les plages de sable blanc, ni entendu les mouettes, depuis.


Kate
balaya du regard la surface du bureau, recouvert des papiers de son père. Il
fallait qu’elle y retourne, maintenant. Qu’elle y retourne et termine le
travail que son père avait commencé. A l’image de la maison, du compte en
banque, ou des bijoux anciens que lui avait laissés sa mère, ceci était
l’héritage de son père. Elle aurait beau archiver consciencieusement ces
documents dans l’espoir de les enterrer, ils reviendraient la hanter pour le
restant de ses jours.


Il
fallait qu’elle y retourne. Kate se répétait cela tandis qu’elle ôtait ses
lunettes et les déposait sur le bureau. Et c’était à Ky Silver qu’elle devrait
s’adresser. Si les ambitions de son père l’avaient séparée de Ky une fois,
maintenant, quatre ans après, elles le menaient à lui.


Au
fond d’elle, pourtant, Kathleen Hardesty connaissait la différence entre contes
de fées et réalité. Elle ouvrit le premier tiroir du bureau de son père et en
sortit une feuille de papier à lettres.


 


Ky
accéléra brutalement et sentit le vent lui fouetter le visage. Il appréciait la
vitesse de la même façon qu’il aimait à paresser dans un hamac. Cela faisait
partie des choses qui rendaient la vie plus douce. Il aimait l’odeur salée des
embruns et ne s’en lassait jamais. Il était habitué aux vibrations du moteur
sous ses pieds, mais il les ressentait toujours comme si c’était la première
fois. Il n’était pas du genre à ne pas profiter des choses sous prétexte
qu’elles devenaient quotidiennes.


Il
avait grandi dans cette petite ville côtière isolée de tout. Il avait voyagé
pourtant, et n’avait pas l’intention d’arrêter, mais jamais il n’avait imaginé
vivre ailleurs. Il aimait cette sensation de liberté que l’on éprouve en mer,
couplée à l’intimité d’une petite communauté.


Il
n’avait rien contre les touristes, car c’étaient eux qui maintenaient son
village en vie, mais il préférait l’île en hiver, lorsque les tempêtes éclatent
et que seuls les plus braves osent affronter la traversée en ferry par le cap
Hatteras.


Il
avait l’habitude de pêcher, mais contrairement à la plupart de ses voisins, il
revendait rarement ses prises. Ce qu’il péchait, il le mangeait. Il plongeait
souvent, ramassant parfois des coquillages pour son propre plaisir. Il lui
arrivait d’emmener des touristes sur son bateau pour une sortie de pêche ou de
plongée, car il appréciait aussi la compagnie de temps en temps. Mais certaines
fois, comme par cet après-midi éclatant, il voulait avoir la mer pour lui tout
seul.


Il
n’avait jamais été très calme. Sa mère racontait qu’il était né avec deux
semaines d’avance, car il ne tenait plus en place. Au printemps dernier, Ky
avait eu trente-deux ans. Pourtant, il était loin d’être établi dans la vie. Il
savait ce qu’il voulait : vivre comme il l’entendait. Restait à déterminer
quels étaient ses choix, justement.


A
cet instant précis, cela aurait pu être le ciel à perte de vue et la mer à
l’infini. Mais parfois, cela ne suffisait pas, il le savait.


Pour
l’instant, le soleil était au zénith, la brise était fraîche, le rivage se
rapprochait et le moteur de son bateau ronronnait. Il avait péché quelques
poissons qu’il cuisinerait ce soir. Cela devrait suffire pour aujourd’hui.


Vu
du rivage, on aurait dit un pirate des temps modernes. Ses cheveux tombaient en
boucles souples dans son cou. Ils étaient d’un noir profond qui venait probablement
de ses origines indiennes et siciliennes. Ses yeux étaient du vert profond de
la mer les jours d’orage. Les journées passées torse nu au soleil avaient donné
à sa peau une belle couleur de miel. Les heures occupées à nager ou à sortir de
l’eau ses lourds filets de pêche avaient sculpté son corps musclé.


Lorsqu’il
souriait, comme en ce moment même, tandis qu’il fendait le vent en direction du
rivage, son visage exprimait la liberté insouciante et l’indépendance totale.
Il y avait décidément en cet homme de quoi rendre folle n’importe quelle femme.
Pourtant, lorsqu’il cessait de sourire, son regard avait soudain la froideur
angoissante de celui du lion qui s’apprête à bondir sur sa proie... Mais il
avait depuis longtemps compris que cela aussi était irrésistible.


Ky
coupa les gaz et son bateau ralentit pour glisser tranquillement jusqu’au port
de Silver Lake. Avec la facilité et l’assurance de ceux qui ont grandi en mer,
il sauta sur le quai et amarra son bateau.


—
   Tu as fait bonne pêche ?


Ky
se retourna vivement. Il eut un sourire presque absent, de ceux que l’on
adresse à un frère que l’on voit tous les jours.


—
   Oui, j’ai juste ce qu’il me faut. Pas trop de travail au
Roost, on dirait ?


Marsh
lui sourit et, l’espace d’un instant, ils se ressemblèrent étonnamment.


—
   Tu t’inquiètes pour tes affaires ?


—
   Pas tant que c’est toi qui les fais tourner ! répondit Ky en
haussant les épaules dans un geste désinvolte.


Marsh
ne dit rien. Ils se connaissaient depuis toujours. L’un était une pile électrique,
l’autre était tempéré et patient. Leurs différences ne les avaient jamais
séparés.


—
   Linda aimerait que tu viennes dîner. Elle s’inquiète pour
toi.


«
Comme d’habitude ! », pensa Ky, amusé. Sa belle-sœur aimait materner et se
faire du souci, même si elle était de cinq ans sa cadette. C’était une des
raisons du succès du restaurant, en plus du sens des affaires de Marsh et des
investissements qu’avait réalisés Ky. Ce dernier avait laissé la gestion du
lieu à son frère et sa belle-sœur. Il était prêt à posséder un restaurant, à y
investir ses économies, mais n’avait certainement aucune intention d’y
travailler tous les jours.


Une
fois ses filets arrimés, Ky s’essuya les mains sur son short en jean.


—
   Quel est le menu ?


Marsh
mit les mains dans ses poches en se balançant nonchalamment.


—
   Des steaks de thon.


Ky
eut un large sourire et découvrit la glacière dans laquelle se trouvait sa
prise du jour.


—
   Dis à Linda de ne pas s’inquiéter. J’ai de quoi manger !


—
   Cela ne suffira pas à la rassurer, répondit Marsh en levant
les yeux vers Ky qui contemplait l’horizon. Elle trouve que tu es trop
solitaire ces derniers temps.


—
   On ne peut être « trop » solitaire que si l’on n’aime pas la
solitude, répliqua Ky en se tournant vers Marsh. Vous devriez faire un autre
enfant, comme ça Linda sera trop occupée pour s’inquiéter du grand frère !


Ky
n’avait pas envie de discuter maintenant, alors qu’il était encore empli des
sensations de la vitesse et de la brise qui fouettait son visage.


—
   Je t’en prie ! Hope n’a que dix-huit mois.


Ky
était fou de sa nièce, même si, ou plutôt, parce qu’elle était un vrai petit
démon.


—
   Oui, mais si tu ajoutes à cela neuf mois de plus, insista Ky.
Rappelle-toi que la descendance de la famille repose sur tes épaules !


Marsh
secoua la tête et s’éclaircit la voix avant de laisser le silence s’installer.
Il avait toujours réagi ainsi, ce qui avait le don d’énerver ou d’amuser Ky en
fonction de son humeur. Aujourd’hui, cela ne le faisait sourire qu’à moitié.


Il
planait quelque chose de curieux dans l’air. Ky pouvait le sentir, mais il
avait du mal à l’identifier précisément. Une tempête qui se préparait ? Un de
ces lourds orages de chaleur qui couvent pendant des jours avant d’éclater? Il
se préparait quelque chose, en tout cas.


—
   Pourquoi est-ce que tu ne me dis pas ce que tu as en tête au
lieu de tourner autour du pot ? suggéra Ky. Il faut que je rentre pour nettoyer
ces poissons.


—
   Tu as reçu une lettre. On l’a mise dans notre boîte par
erreur.


C’était
une erreur assez fréquente qui n’aurait pas perturbé Marsh en temps normal. Ky
savait qu’il lui cachait autre chose. L’orage était sur le point d’éclater. Ky
tendit la main.


—
   Ky..., commença Marsh avant de retomber dans le silence.


Il
n’y avait rien à dire. De la même façon qu’il n’avait pas su trouver les mots
durant les quatre dernières années, Marsh se contenta d’un regard. Il sortit la
lettre de la poche arrière de son pantalon.


L’enveloppe
était épaisse et d’un papier de qualité supérieure. Ky n’eut pas besoin de la
retourner pour en découvrir l’expéditeur. Il reconnut l’écriture et tous les
souvenirs, soigneusement enfouis au plus profond de lui, lui sautèrent au
visage. Il sentit sa gorge se nouer. Il avait du mal à respirer, comme si
quelqu’un l’avait frappé de toutes ses forces dans le plexus solaire. Il se
força pourtant à expulser l’air de ses poumons.


—
   Merci, dit-il en prenant la lettre et la fourrant dans sa
poche avant de soulever la glacière.


—   Ky...


Une
fois encore, Marsh se résolut au silence. Le regard que lui avait jeté son
frère était plus qu’expressif. Il décida de changer de sujet.


—
   Si tu changes d’avis à propos du dîner...


—
   Je vous le ferai savoir, lança Ky en remontant le quai sans
se retourner.


Il
était content de ne pas être venu en voiture. Il avait besoin de marcher. Il
avait besoin d’air et d’exercice pour garder les idées claires tandis qu’il se
remémorait les souvenirs qu’il voulait tant ignorer. Tout ce qu’il n’avait
jamais vraiment oublié.


Kate.
Il y avait quatre ans de cela, elle était sortie de sa vie avec la même
attitude détachée que lorsqu’elle y était entrée. Elle ressemblait à une poupée
de l’époque victorienne. Sans doute à cause de son air un peu guindé et
distant. Lui qui n’avait jamais été très impressionné par les bonnes manières
et les attitudes hautaines avait pourtant désiré cette femme dès la première
seconde. 


Il
avait tout d’abord pensé que c’était leurs différences qui l’avaient séduit. Et
puis leur rencontre avait pris pour lui un goût de défi, de conquête. Il avait
aimé lui apprendre la plongée, et suivre pas à pas ses progrès. Et il adorait
la voir arriver dans sa combinaison moulante. Sa silhouette mince et fine lui
semblait parfois presque masculine, mais elle avait une longue et soyeuse
chevelure qui cascadait sur ses épaules et démentait cette impression.


Ky
se remémorait parfaitement le moment où, pour la première fois, elle avait
défait le chignon qui maintenait ses longs cheveux. Il en était resté bouche
bée, totalement fasciné. Il avait dû se faire violence pour ne pas les caresser
immédiatement, pour ne pas la toucher. La présence de son père le lui
interdisait. Mais il avait su à cet instant précis que rien ne l’empêcherait de
se retrouver seul avec elle.


Il
y était arrivé, bien sûr. Kate s’était mise à la plongée avec enthousiasme — à
croire qu’elle était une des natives de l’île, toujours fourrée dans l’eau. Son
père, pendant ce temps, passait le plus clair de son temps le nez dans ses
livres. Ky avait donc accompagné Kate en mer, ou plutôt sous la mer, dans ce
monde silencieux et surréaliste qui l’avait séduite aussi sûrement que Ky.


Il
se souvenait parfaitement de leur premier baiser. Ils étaient ruisselants, tout
juste sortis de l’eau, sur le pont de son bateau. Ky distinguait le phare au
loin, derrière elle, ainsi que la ligne de la côte. Ses cheveux mouillés
avaient coulé le long de son dos lorsqu’elle les avait libérés.
Instinctivement, Ky avait tendu la main et les avait caressés.


—
   Qu’est-ce que vous faites ?


Plus
de quatre ans après, il pouvait encore entendre sa voix aux intonations si
typiques de la côte Est. C’était la voix de quelqu’un d’érudit, cela se sentait
aussitôt. On y devinait aussi une vraie curiosité, un peu candide et spontanée.


—
   Je vais vous embrasser.


Cet
air de curiosité ingénue ne l’avait pas quittée, elle le fascinait.


—
   Pourquoi ? avait-elle demandé.


—
   Parce que j’en ai envie.


C’était
aussi simple que cela. Il en avait envie. Elle avait eu un léger mouvement de
recul lorsqu’il l’avait attirée contre lui et, au moment où ses lèvres
s’étaient apprêtées à formuler une protestation, il les avait couvertes des
siennes. Le temps d’un battement de cœur et ses réticences s’étaient évanouies.
Elle l’avait embrassé avec passion. Passion et innocence. Car Ky avait
suffisamment d’expérience pour deviner son inexpérience, et cela avait fait
partie des choses qui l’avaient séduit en elle. Aussitôt, Ky était tombé
amoureux. Follement, éperdument, totalement...


Kate
était restée une énigme pour lui, malgré les longues heures passées à partager
fous rires et discussions passionnées. Il admirait sa soif de connaissance et
sa capacité à transmettre son savoir de façon si claire. Elle parlait de
plongée avec enthousiasme, mais il ne lui suffisait pas de nager sous l’eau en
toute liberté, alimentée par des bouteilles d’oxygène. Elle avait besoin de
comprendre comment fonctionnaient les bouteilles, pourquoi elles avaient cette
forme et pas une autre... Ky sentait que chacune de ses explications était
assimilée à la perfection.


Ils
s’étaient promenés sur la plage, la nuit, et Kate lui avait récité des poèmes.
Des mots magnifiques qu’elle connaissait par cœur. Byron, Shelley, Keats. Ky,
qui n’avait jamais été tellement intéressé par tout cela, avait bu ces mots
parce que la voix de Kate les lui avait fait ressentir. Elle avait même essayé
de lui expliquer la poésie, lui avait parlé de syntaxe et de versification.


Pendant
trois mois, il n’eut rien d’autre en tête que Kate. Pour la première fois de sa
vie, il envisageait de changer de style de vie. Sa petite maison près de la
plage avait besoin de quelques améliorations. Il fallait des meubles. Kate ne
pourrait pas se contenter de caisses de bois retournées en guise de meubles et
d’un hamac... Et parce qu’il était jeune et n’était jamais tombé amoureux
auparavant, Ky avait pensé que ses projets allaient se réaliser, tout
simplement.


Mais
Kate l’avait laissé tomber. Elle aussi avait des projets, et il n’en faisait
pas partie.


Son
père était revenu sur l’île l’été suivant et tous les autres ensuite. Mais sans
Kate. Ky savait qu’elle avait terminé son doctorat et qu’elle enseignait dans
une université prestigieuse. Elle avait obtenu ce qu’elle désirait.


Lui
aussi au fond. Tandis qu’il poussait sa porte, Ky essayait de se convaincre que
c’était aussi son cas. Après tout, il allait où il voulait, quand il voulait.
Il menait sa barque à sa façon. Il n’avait que les responsabilités qu’il avait
acceptées. C’était d’une certaine façon une réussite.


Il
déposa la glacière sur le sol de la cuisine et ouvrit le réfrigérateur pour
attraper une bière. Il la décapsula et vida la moitié de la canette en une
longue gorgée. L’espace d’un instant, il lui sembla que la bière faisait passer
l’arrière-goût amer qu’il avait dans la bouche.


Un
peu calmé, et sa curiosité piquée au vif, il sortit la lettre de sa poche. Il
déchira l’enveloppe et en tira une feuille couverte d’une écriture fine et
régulière.


 


« Cher Ky,


» Tu n'as peut-être pas été informé du décès de mon père, il y a
deux semaines, des suites d'un infarctus. C'était évidemment très soudain et je
suis actuellement en train d'essayer de régler toutes ses affaires.


» C'est en passant en revue ses papiers que j'ai découvert qu'il
avait prévu de venir cet été et de solliciter tes services. Il se trouve que je
vais devoir le remplacer. Tu dois d'ailleurs être en possession d'arrhes que
t'avait versées mon père. Pour des raisons que je t'expliquerai de vive voix,
j'ai donc besoin de ton aide. Je serai à Ocracoke le 15, nous pourrons discuter
de tes tarifs et conditions à ce moment-là.


» Contacte-moi à l'hôtel si tu le peux, ou laisse-moi un message.
J'espère que nous pourrons travailler dans une bonne entente. Passe le bonjour
à Marsh, j'espère le croiser lors de mon séjour.


» Cordialement,


                                                                    Kathleen
Hardesty. »


 


Ainsi
son père était mort. Ky posa la lettre et porta la bière à ses lèvres. Il
n’avait pas vraiment une sympathie débordante à l’égard d’Edwin Hardesty mais,
d’une certaine façon, il s’était habitué à sa présence au fil des étés.


Ainsi,
cet été Kate prenait la relève...


Le
regard de Ky s’arrêta un instant sur la date inscrite en tête de la lettre. Il
dut se concentrer avant de se rendre compte que Kate arrivait dans deux jours.
Pour... discuter des tarifs et des conditions ! Un sourire lui monta aux
lèvres. Mais ce n’était pas un sourire amusé. Non, certainement pas. Ils
allaient discuter des conditions, en effet.


Elle
voulait reprendre le flambeau... Ky se demandait si elle avait conscience du
caractère ironique de la chose. Kathleen Hardesty avait toute sa vie marché avec
obéissance dans les traces de son père. Il n’y avait pas de raison pour que
cela soit différent maintenant qu’il n’était plus.


Avait-elle
changé ? Y aurait-il toujours une aura incroyable d’innocence et de réserve
autour d’elle ? A moins que cela ne se soit estompé avec les années. Est-ce que
son air un peu collet monté se serait amplifié ? Il serait fixé d’ici à deux
jours.


Ky
laissa la lettre sur la table après avoir hésité un instant à la jeter
directement à la poubelle. Ainsi, elle souhaitait faire appel à lui. Ky se
plaça face à la fenêtre, solidement campé sur ses deux jambes et laissa son
regard s’évader au loin. La mer n’était pas loin, et même s’il ne pouvait la
voir, il la sentait. Elle voulait qu’ils concluent un contrat, un échange de
services. Elle allait louer son bateau, son matériel et son temps. Il sentait
l’amertume monter en lui et il lui fallut toute sa volonté pour la ravaler. Il
lui donnerait ce qu’elle venait chercher. Et il lui en coûterait, il y
veillerait.


Ky
sortit de la cuisine, sa pêche du jour encore dans la glacière. Malgré le grand
air, il n’avait plus faim.


 


Kate
gara sa voiture sur le ferry pour Ocracoke. La matinée était claire et fraîche.
Pourtant, tout lui semblait si confus. Elle avait envie de renverser la tête en
arrière et fermer les yeux. Elle ne savait pour quelle raison elle avait décidé
de faire le trajet depuis le Connecticut en voiture plutôt qu’en avion, mais
maintenant qu’elle touchait au but, elle était trop fatiguée pour essayer
d’analyser sa décision.


Sur
le siège arrière se trouvait son attaché-case avec tous les documents de son
père. Une fois à l’hôtel, elle pourrait les compulser une fois encore et tâcher
d’y découvrir des indices supplémentaires. Peut-être, une fois sur l’île,
retrouverait-elle ses certitudes. Ou tout du moins la conviction d’avoir pris
la bonne décision en venant ici. Depuis quelques jours, elle n’était plus sûre
de rien.


Au
fur et à mesure qu’elle se rapprochait de l’île, elle se répétait qu’elle était
en train de faire une erreur. D’ailleurs, le problème n’était pas vraiment de
se rapprocher de l’île, mais bien de Ky. Il fallait qu’elle cesse de se voiler
la face. C’était bien lui la clé du problème et il fallait qu’elle l’affronte.


Il
lui restait encore un peu de temps. Un peu de temps pour retrouver son calme et
tâcher d’apaiser le tourbillon de sentiments et d’émotions qui la secouait.
Tout cela était tellement ridicule. Après tout, ce n’était pas son amant
qu’elle revenait voir, mais un plongeur dont elle souhaitait s’attacher les services
pour une mission bien spécifique. Les sentiments du passé n’avaient pas à
entrer en compte parce que, justement, ils appartenaient au passé.


La
Kate Hardesty qui avait débarqué sur Ocracoke quatre ans auparavant n’avait pas
grand-chose à voir avec le Dr Kathleen Hardesty qui venait d’embarquer. Elle
n’était plus aussi jeune, aussi naïve ou impressionnable. La désinvolture et
l’irresponsabilité de Ky ne risquaient certainement pas de la séduire
maintenant. Si Ky était d’accord, ils seraient des collaborateurs. Rien de
plus.


Tandis
qu’elle regardait à travers le pare-brise de sa voiture, Kate sentit le ferry
tanguer. Oui, à moins que Ky n’ait beaucoup changé, l’idée de partir à la
chasse au trésor risquait de le tenter.


Kate
savait qu’elle ne trouverait personne de mieux équipé que lui pour se lancer
dans une telle aventure. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait
fait appel à lui. Enfin apaisée, Kate sortit de sa voiture et monta sur le
pont. Accoudée au bastingage, elle observa les mouettes qui descendaient en
piqué vers la mer. Le ferry croisa plusieurs îlots inhabités. Kate avait
l’impression d’être de retour après un long voyage... De retour à la maison.
Elle secoua la tête pour chasser cette impression ridicule. Sa maison était
dans le Connecticut, et elle y retournerait une fois sa mission accomplie.


Le
ferry laissait derrière lui un sillon d’écume. Au loin, une île se dessinait,
masquée par un vol compact de pélicans. Kate se réjouit de revoir ces grands
oiseaux à l’allure maladroite. Ils volaient le long des quais, dans l’espoir
qu’un pêcheur oublie une partie de son butin du jour. Un peu plus loin, en
suivant la baie, Kate reconnut le détroit à ses eaux tourmentées et aux flots
d’écume qui s’en élevaient. Il n’y avait pas de côte à cet endroit, pourtant
d’énormes vagues se formaient à ce point précis, rencontre de deux courants
contraires. Kate n’avait pas oublié à quel point les hauts-fonds étaient
traîtres, par ici.


Elle
sentit une excitation fébrile la gagner. Elle inspira profondément avant de
retourner à sa voiture. Le danger était toujours un peu excitant, finalement.


Lorsque
le ferry se mit à quai, elle réalisa que dans quelques instants elle serait sur
les étroites routes de l’île. Il ne lui faudrait pas longtemps pour rallier la
ville. De chaque côté, il y avait la mer et le bruissement des vagues qui
viennent lécher le rivage. De chaque côté ce même bleu indigo dans la lumière
de la fin de matinée.


Elle
n’était plus aussi tendue, ou tout du moins le pensait-elle. Il était normal d’être
un peu nerveux, juste avant de partir. Maintenant, elle était prête à revoir
Ky, à lui parler, à travailler avec lui, s’ils arrivaient à se mettre d’accord.


Comme
sa vitre était baissée, elle sentit l’air tiède et humide l’entourer. C’était
apaisant. Elle avait presque oublié à quel point la caresse de l’air était
agréable. Presque aussi agréable que le bruissement de l’eau sur le sable du
rivage. Elle avait bien fait de venir. Lorsqu’elle découvrit au bout de la
route les premières maisons, elle se sentit totalement soulagée. Elle était
arrivée. Il n’était plus temps de changer d’avis.


L’hôtel
dans lequel elle était logée avec son père, cet été-là, était du côté du
détroit. C’était un coin tranquille de l’île et la vue était superbe.


Kate
se gara et coupa le contact. Elle laissa échapper un soupir.


C’était
un soupir d’accomplissement, d’une certaine manière. Elle avait gravi la
première marche et se sentait prête à affronter la suivante.


Mais
lorsqu’elle descendit de voiture, elle le vit. Pendant un instant, le maître de
conférences de l’université Yale disparut pour laisser place à une femme en
proie à ses émotions.


Bon
sang, il n’avait vraiment pas changé. Comme il s’avançait vers elle, les
souvenirs de chacun de leurs baisers, de chaque mot doux murmuré, de chaque
orage lui revinrent à l’esprit. La brise découvrit son visage, masqué par ses
cheveux, et Kate retrouva ses traits qui étaient gravés dans sa mémoire depuis
quatre ans. Avec la caresse du soleil sur sa peau, elle eut l’impression que
les années étaient balayées et qu’elle retournait quatre ans en arrière. Il
n’avait pas changé.


Il
ne s’était pas attendu à la croiser aussi vite. Il avait le vague pressentiment
qu’elle n’arriverait que dans l’après-midi, pourtant il était passé au Roost ce
matin. Le restaurant se trouvait juste en face de son hôtel.


Elle
était là, élégante et peut-être un peu trop mince. Elle portait un pantalon
ajusté et un chemisier. Ses cheveux relevés révélaient la discrète sensualité
des courbes de sa gorge et de sa nuque. Ses yeux semblaient trop sombres par
rapport à son teint clair. Mais Ky savait déjà qu’au fil des jours, sa peau de
porcelaine prendrait des nuances ambrées sous le soleil.


Elle
était la même. Douce, un peu hautaine, calme. Belle. Ky essaya d’ignorer le nœud
qui se formait au creux de son estomac comme il avançait vers elle. Il la
scruta des pieds à la tête sans la moindre discrétion, en mettant même dans son
regard une pointe d’arrogance. Puis il sourit pour oublier l’envie subite de
l’étrangler qui s’emparait de lui.


—
   Kate. On dirait que j’arrive juste à temps.


Elle
se demanda d’abord si elle serait capable de proférer le moindre son, puis
s’efforça de parler d’un ton calme, le plus neutre possible.


—
   Ky, quel plaisir de te revoir.


—
   Vraiment ?


Ignorant
son ton moqueur, Kate fit le tour de sa voiture et ouvrit le coffre.


—
   J’aimerais qu’on puisse se voir rapidement, j’ai des choses à
te montrer et des affaires à discuter.


—
   Bien sûr, je suis toujours prêt à parler affaires.


Il
la regarda sortir deux valises, mais ne lui offrit pas son aide. Il remarqua
incidemment qu’elle ne portait pas de bague ni d’alliance. Mais le contraire ne
lui aurait pas posé problème de toute façon.


—
   Cet après-midi, alors ? Ainsi, j’aurai le temps de défaire
mes valises. A moins que nous ne déjeunions à l’hôtel ?


—
   Non, merci, répondit-il en s’appuyant nonchalamment contre sa
voiture. Si tu as besoin de moi tu sauras bien me trouver. L’île est petite.


Les
mains dans les poches de son jean, il tourna les talons. Kate ne put s’empêcher
de repenser à la dernière fois qu’il était parti ainsi, sans un mot. Ils se
trouvaient presque au même endroit.


Elle
prit ses valises et se dirigea rapidement vers l’hôtel, comme pour s’y
réfugier.














 


2.


 


Elle
savait où le trouver. L’île aurait pu faire le double de surface qu’elle
l’aurait su de toute façon. Et puis Ky n’avait pas l’air d’avoir changé, ce qui
signifiait que s’il n’était pas en mer sur son bateau, il serait chez lui, dans
sa petite maison délabrée. Mais Kate sentait que ce serait une erreur
stratégique que de lui courir après aussi rapidement, aussi prit-elle son temps
pour défaire sa valise.


Même
ici, elle avait des souvenirs, dans.cet hôtel où ils avaient partagé une nuit
d’amour inoubliable. La seule nuit qu’ils aient réussi à passer ensemble
entièrement, serrés l’un contre l’autre dans les draps d’un blanc éclatant de
l’hôtel, jusqu’à ce que les premières lueurs de l’aube chassent les dernières
ombres de la nuit. Elle se rappelait combien elle s’était sentie insouciante pendant
ces quelques heures volées, et combien l’arrivée du jour l’avait désespérée car
elle signait la fin de ces moments partagés.


A
cet instant, elle pouvait regarder par les mêmes fenêtres qu’alors, et
distinguait le chemin que Ky avait emprunté lorsqu’il était parti. Elle se
rappelait que le ciel avait pris des teintes roses avant de devenir bleu pâle.


La
peau encore tiède de son étreinte et l’esprit embrumé par la nuit blanche et la
passion, Kate s’était dit que tout cela ne pourrait jamais prendre fin. Mais
c’était illusoire. Il lui avait fallu quelques semaines pour s’en rendre
compte. La passion et l’insouciance devaient bien finir par laisser la place
aux obligations et aux responsabilités.


Tandis
qu’elle regardait par cette même fenêtre le chemin qu’avait emprunté Ky quatre
ans auparavant, Kate ressentit le même sentiment de manque cuisant, mais, cette
fois, elle ne pouvait pas se raccrocher à l’espoir de le revoir plus tard.


Ils
ne s’étaient pas retrouvés et il n’y avait eu personne d’autre depuis cet été
grisant. Elle avait sa carrière, sa vocation, ses livres. Elle avait goûté à la
passion, cela lui suffisait.


Se
détournant de la fenêtre, elle essaya de s’occuper en rangeant une nouvelle
fois tout ce qu’elle avait déjà organisé dans les armoires de la chambre.
Lorsqu’elle décida enfin qu’elle était restée suffisamment de temps enfermée à
l’hôtel, elle sortit. Elle ne prit pas sa voiture. Elle partit à pied, comme
elle l’avait toujours fait lorsqu’elle allait rejoindre Ky.


Elle
se rassura en se disant qu’elle était sous le choc des retrouvailles. Il était
normal, après autant de temps, qu’ils soient tendus, l’un comme l’autre. Elle
savait aussi, au fond d’elle-même, que les choses auraient été simples s’ils
n’avaient été que tendus, et si elle n’avait pas ressenti cette pointe de désir
sous-jacente.


Ky
était toujours le même. Il avait cette même arrogance, cet égoïsme mâtiné
d’effronterie. Ces traits de caractère l’avaient peut-être fascinée lors de sa
première visite — elle était jeune à l’époque — mais cette fois elle allait
essayer de s’en servir pour obtenir ce dont elle avait besoin. Il lui suffirait
d’évoquer la promesse d’une palpitante chasse au trésor et l’affaire serait
dans le sac. Kate était sûre qu’il accepterait de l'aider, c’était dans sa
nature de partir à l’aventure et de tenter sa chance.


Maintenant,
ce serait elle qui déciderait. Kate inspira une grande bouffée d’air tiède au
parfum iodé. D’une certaine façon, cela la rassurait. Ky verrait bien qu’elle
n’était plus la jeune fille naïve à qui quelques mots doux tournaient la tête.


Son
attaché-case à la main, elle traversa le village. Ici non plus, rien n’avait
changé et elle en était contente. La simplicité et le calme continuaient à
l’attirer. Elle aimait ces petites boutiques, ces restaurants et auberges
répartis dans les ruelles, avec le port qui tenait lieu de place centrale. Les
villageois continuaient à vouer une sorte de culte à celui qui était passé par
ces rues il y a bien longtemps et qui semblait continuer à les hanter : le pirate
Barbe-Noire. Ses portraits ornaient toujours les devantures de la plupart des
commerces.


Elle
longea le port, passant machinalement les bateaux en revue à la recherche de
celui de Ky, et le vit, amarré au même endroit que d’habitude, toujours aussi brillant
et bien entretenu. La passerelle étincelait dans la lumière de l’après-midi. De
nombreux souvenirs revinrent à la mémoire de Kate. Ce bateau semblait doté du
même caractère que son propriétaire. Effronté, sauvage. Il semblait avoir été
repeint de frais car on ne distinguait pas même de traces blanches laissées par
le sel sur la coque. Ky avait beau n’accorder aucune importance à sa propre
apparence, pas plus qu’à celle de sa maison, il entretenait son bateau avec le
plus grand soin.


Le Vortex. Kate
examina les lettres éclatantes sur la coque. Elle savait que Ky demandait à son
navire d’être à la hauteur des soins qu’il lui prodiguait. Elle avait elle-même
fait l’expérience des pointes de vitesse qu’atteignait son embarcation pourtant
achetée d’occasion et dans un piteux état. Jamais rien n’effacerait les
souvenirs de ce qu’elle avait ressenti, debout derrière Ky qui tenait la barre,
le vent lui fouettant le visage. Lui riait, tout en accélérant encore et
encore, et elle sentait son cœur s’emballer jusqu’à ce qu’ils atteignent une
vitesse qui les mette hors de portée de quiconque. Elle avait eu peur, de lui,
de la force du vent, mais elle les avait choisis, l’un comme l’autre... Avant
de les quitter tous les deux.


Ky
aimait les défis, les montées d’adrénaline et même les vraies frayeurs. Kate
serra un peu plus fort la poignée de son attaché-case. N’était-ce pas justement
pour cela qu’elle s’adressait à lui ? Il y avait des dizaines de plongeurs
expérimentés et tout autant de spécialistes des eaux côtières. Mais il
n’existait qu’un seul Ky Silver.


—
   Kate ? Kate Hardesty ?


En
entendant son nom, Kate se retourna et eut l’impression que les quatre années
écoulées venaient de s’effacer d’un coup.


—
   Linda ! s’écria-t-elle sans la moindre retenue, en ouvrant les
bras pour serrer la jeune femme qui s’avançait vers elle. Quel plaisir de te
revoir !


Après
quelques embrassades, Kate se recula pour détailler son amie. Elle avait les
mêmes cheveux châtains coupés court, le même regard brun franc et droit.
Décidément, peu de choses avaient changé ici.


—
   Je t’ai vue par la fenêtre, mais j’avais du mal à en croire
mes yeux ! Kate, tu es toujours la même, lança-t-elle en la détaillant. Un peu
trop mince, peut-être, mais c’est certainement ma jalousie qui parle.


—
   Tu as toujours l’air d’une étudiante, toi, répondit Kate. Et
ça c’est de la jalousie !


Linda
se mit à rire avant de reprendre un air sérieux.


—
   Je suis désolée pour ton père, Kate. Les trois dernières
semaines n’ont pas dû être faciles pour toi.


Kate
savait qu’elle était sincère, mais elle avait, depuis quelques jours, décidé de
verrouiller ses émotions.


—
   Ky t’en a parlé ?


—
   Ky ne me parle jamais de rien, répondit Linda en haussant les
épaules et se tournant vers son bateau. C’est Marsh qui me l’a appris. Tu
comptes rester combien de temps ?


Le
bateau de Ky étant à quai, c’était chez lui que Kate devait se rendre, se dit
Linda.


—
   Je ne sais pas encore, répondit Kate qui sentait peser son
attaché-case au bout de son bras. Je dois régler certaines choses.


Les
rêves semblaient peser aussi lourd que les responsabilités, finalement.


—
   La première chose à faire, pour toi, est de venir dîner au
Roost ce soir. C’est juste en face de ton hôtel.


Kate
suivit le regard de Linda et repéra l’enseigne de bois.


—
   Oui, je l’ai vu en arrivant. Il vient d’ouvrir ?


Linda
se tourna vers elle avec un sourire satisfait.


—
   Il n’y a pas longtemps, en effet. C’est nous qui le gérons.


—
   Qui ça, « nous » ?


—
   Marsh et moi, répondit Linda en tendant sa main gauche avec
un sourire radieux aux lèvres. Nous sommes mariés depuis trois ans, maintenant.
Finalement, il ne m’aura fallu que quinze ans pour le convaincre qu’il ne
pouvait pas vivre sans moi !


—
   Je suis tellement contente pour vous, dit Kate en ignorant le
pincement qui lui serrait le cœur. Mariés et à la tête d’un restaurant... Mon
père ne m’a jamais tenue informée des derniers scoops de l’île !


—
   Nous avons aussi une petite fille, Hope. Elle a un an et demi
et c’est déjà une vraie terreur. Il semblerait qu’elle tienne plus de Ky que de
Marsh ! expliqua Linda en posant la main sur son bras. C’est lui que tu allais
voir, d’ailleurs, je me trompe ?


—
   Non, répondit Kate en s’efforçant de ne rien laisser
transparaître dans sa voix. Mon père avait mené des recherches sur l’île et
j’ai besoin de l’aide de Ky.


—
   Tu sais ce que tu fais, je suppose..., dit Linda en scrutant
le visage impassible de Kate.


—
   Oui, répondit-elle de façon neutre, tandis que son estomac se
nouait. Je sais ce que je fais.


—
   Bien, dit Linda en lâchant le bras de son amie. En tout cas,
n’hésite pas à nous rendre visite, que ce soit au restaurant ou à la maison.
Nous habitons en bas de la route qui mène chez Ky. Marsh sera ravi de te voir
et je pourrai te présenter Hope, ainsi que la carte du restaurant. L’une comme
l’autre valent le détour !


—
   Bien sûr que je passerai, répondit Kate en lui serrant les
mains. Je suis tellement contente de te revoir. Je sais que je n’ai pas
vraiment gardé le contact, mais...


—
   Je comprends, dit Linda en hochant la tête. Mais c’est du
passé ! Je dois y aller, il y a du monde le midi en ce moment, c’est la pleine
saison. Bonne chance !


Linda
soupira en se demandant si Kate était vraiment aussi calme qu’elle voulait le
faire croire et si Ky se comporterait aussi sottement que d’habitude.


—
   Merci, murmura Kate, qui savait qu’elle en aurait besoin.


La
promenade jusqu’à la maison de Ky était aussi enchanteresse que dans son
souvenir. Elle longea les petites boutiques et les vitrines qui présentaient de
l’artisanat local et un peu de brocante. Elle dépassa les maisonnettes aux
toits de bois blanc et bleu, et les charmantes ruelles bordées d’arbres et de
pelouses d’un vert éclatant.


Un
chien retenu par une chaîne se mit à courir vers elle en aboyant faiblement,
comme s’il sentait que c’était ce que l’on attendait de lui, mais sans grand
enthousiasme. Kate distinguait déjà la tour blanche du phare. Autrefois, il y
avait un gardien qui y travaillait, mais cette époque était maintenant révolue.
Elle s’engagea finalement sur l’allée qui menait chez Ky.


Ses
mains devinrent aussitôt moites et Kate se maudit. A quoi lui servait de
laisser tous ces souvenirs l’envahir ? Elle aurait tout le temps pour se
rappeler le bon vieux temps, plus tard. Lorsque ce serait sans danger.


Le
chemin était comme autrefois. A peine de la largeur d’une voiture, sommairement
couvert de gravier et longé de buissons qui empiétaient sur la voie. La
végétation avait toujours poussé de façon anarchique par ici, ce qui convenait
tout à fait au style du lieu... Et du propriétaire.


Ky
lui avait un jour expliqué qu’il n’appréciait pas plus que cela les visites.
S’il avait envie de compagnie, il lui suffisait d’aller en ville, où il
connaissait tout le monde. C’était bien le genre de Ky Silver. Si j’ai envie de
te voir, je te le ferai savoir. Sinon, hors de ma vie.


Il
avait eu envie de sa présence, fut un temps... Anxieuse, Kate changea son
attaché-case de main. Quelle que soit sa disposition du moment, il faudrait
bien qu’il l’écoute. Elle avait besoin de deux de ses principaux talents :
celui de plongeur et celui de battant.


Lorsque
la maison se détacha au bout du chemin, Kate s’arrêta, le regard fixe. Elle
était toujours aussi petite et rustique, mais ne donnait plus l’impression de
risquer de s’effondrer à la première bourrasque.


Le
toit avait été refait. Au moins cela devait-il éviter à Ky d’avoir à sortir
toutes ses casseroles et pots à chaque averse. Le porche, qui à l’époque
n’était qu’un vague projet, s’étendait maintenant tout le long de la façade. La
porte grillagée de l’entrée qui partait en lambeaux avait, elle aussi, été
remplacée. Le bois de cèdre s’était patiné harmonieusement, prenant des reflets
argentés du plus bel effet; les fenêtres n’avaient pas été nettoyées, mais
brillaient tout de même. La maison ne semblait pas refaite à neuve, mais avait
fière allure. Il y avait même des massifs d’impatiens dans des jardinières de
bois.


Elle
s’était trompée. Ky Silver avait changé, au fond. Il lui restait maintenant à
déterminer comment et à quel point.


Elle
atteignait la première marche lorsqu’un bruit à l’arrière de la maison attira
son attention. Kate se rappela qu’un appentis jouxtait la maison, contenant les
planches de surf de Ky et tous ses outils. Soulagée de ne pas avoir à le
retrouver à l’intérieur, Kate contourna la maison jusqu’au petit jardin. On
entendait le bruit des vagues, car la mer n’était qu’à deux minutes à pied.


Avait-il
gardé l’habitude de se rendre sur la plage tous les soirs ? Il disait que
c’était juste pour aller voir. Pour aller sentir. Parfois, il revenait avec un
morceau de bois flotté, quelques coquillages ou autres trésors rejetés par la
mer. Il lui avait une fois rapporté un coquillage poli par le sable et les
vagues, 'qu’il tenait dans le creux de la main. Kate n’aurait pas été plus émue
s’il s’était agi d’un diamant.


Chassant
les souvenirs, elle entra sous l’abri qui était aussi haut que la maison et
faisait presque la moitié de sa surface. La dernière fois qu’elle était venue,
il était encombré de planches et de caisses diverses. Elle eut la surprise d’y
trouver la coque d’un bateau. Lui tournant le dos, Ky était occupé à poncer le
mât sur un plan de travail.


—
Tu l’as construit, laissa-t-elle échapper d’un ton admiratif.


Combien
de fois lui avait-il parlé du bateau qu’il construirait un jour? Kate avait
toujours eu l’impression qu’il s’agissait là de sa véritable ambition. De
l’acajou sur du chêne, disait-il. Un bateau à voiles de dix-sept mètres, avec
un seul mât, qui fendrait les vagues. Il voulait des ferrures en bronze et un
pont en teck. Ky le lui avait décrit si précisément à l’époque qu’elle se
l’était représenté aussi clairement qu’elle le voyait en ce moment. C’était à
son bord qu’il avait prévu, un jour, de naviguer d’Ocracoke à la
Nouvelle-Angleterre.


—
   Je te l’avais dit, répondit Ky en se retournant pour lui
faire face.


Tournant
le dos à la lumière, Kate se découpait à contre-jour. Ky, lui, était presque
dans l’ombre.


—
   Oui, répondit Kate qui se sentit soudain ridicule. Tu me
l’avais dit.


—
   Mais tu ne m’as pas cru, reprit Ky en posant le papier de
verre qu’il avait à la main. Tu as toujours eu du mal à te projeter au-delà du
moment présent.


Pourquoi
donc fallait-il qu’elle soit aussi séduisante et calme ? Une goutte de sueur
descendit le long de la colonne vertébrale de Ky.


Infernal,
impatient, fascinant, se dit Kate. Aurait-elle toujours la même impression face
à lui ?


—
   Toi, c’est avec le moment présent que tu as toujours eu un
problème...


Elle
remarqua qu’un de ses sourcils se soulevait, mais ne sut dire s’il s’agissait
de surprise ou de moquerie.


—
   Dans ce cas-là, nous devrions peut-être considérer que nous
avons toujours eu un problème, reprit Ky en avançant jusqu’à elle et se plaçant
enfin dans la lumière. Pourtant, cela ne nous a pas toujours gênés.


Ky
tendit la main et effleura son visage. Kate ne bougea pas et il sentit sa peau
aussi douce et fraîche que dans son souvenir.


—
   Tu as l’air fatigué, Kate.


Elle
tremblait intérieurement mais répondit d’une voix ferme :


—
   Le voyage a été long.


—
   Tu as besoin de soleil, déclara-t-il en caressant du pouce
l’ovale de son visage.


—
   Je compte bien en profiter, confirma-t-elle en se reculant,
cette fois.


Content
de voir qu’elle battait en retraite la première, Ky s’adossa à la porte ouverte.


—
   C’est ce que j’ai cru comprendre. Dans ta lettre, tu disais
vouloir me parler en personne. Pourquoi ne pas m’expliquer ce dont il s’agit
tant que tu es là ?


En
d’autres circonstances, son sourire moqueur aurait pu avoir raison d’elle, mais
là il la hérissa littéralement.


—
   Mon père avait commencé des recherches que je souhaite
terminer.


—
   Et ?


—
   J’ai besoin de ton aide.


Ky
se mit à rire et s’avança vers la lumière du soleil. Il avait besoin d’air, de
distance. Il avait besoin de la prendre dans ses bras, encore.


—
   Je devine au ton de ta voix qu’il n’y a rien qui te fait plus
horreur que d’avoir à me demander cela.


—
   Non, répondit-elle d’un ton assuré qui lui donna une
sensation de pouvoir et d’autorité. Rien, en effet.


Son
regard resta vide tandis qu’il la fixait. Son expression était froide et
distante. Kate avait déjà vu cela.  


—
   Dans ce cas, mettons les choses au clair avant de commencer.
Tu as quitté l’île et tu m’as quitté, en emportant tout ce que je désirais.


Il
n’arriverait pas à l’impressionner aujourd’hui, comme il en était capable à
l’époque, d’un simple regard.


—
   Ce qui s’est passé il y a quatre ans n’a rien à voir avec ce
qui nous concerne maintenant.


—
   Bien au contraire, bon sang ! lança Ky en s’approchant
d’elle, ce qui la fit involontairement reculer d’un pas. Tu as toujours aussi
peur de moi ?


Sa
question changea aussitôt sa peur en colère.


—
   Non, répondit-elle d’une voix assurée. Je n’ai pas peur de
toi, Ky. Je n’ai pas la moindre intention de discuter du passé, mais il est
vrai que je t’ai quitté et que j’ai quitté l’île. Aujourd’hui, je suis ici pour
travailler et j’ai besoin que tu m’écoutes. Si mon projet t’intéresse, nous
parlerons alors des conditions, c’est aussi simple que cela.


—
   Je ne suis pas un de tes élèves, m’dame, ironisa-t-il d’une
voix traînante. Pas la peine de me faire la leçon.


Elle
serra sa mallette un peu plus fermement.


—
   Lorsqu’on parle affaires, il faut toujours clarifier
certaines choses au préalable.


—
   Et qui te dit que c’est à toi de les clarifier ?
rétorqua-t-il, narquois.


—
   Je me suis trompée, décréta soudain Kate en s’efforçant de
garder son calme. Je trouverai quelqu’un d’autre.


Elle
eut à peine le temps de faire deux pas que Ky saisit son bras.


—
   Non, certainement pas, lança-t-il avec un regard furieux qui
noua la gorge de Kate.


Elle
savait ce qu’il insinuait. Elle ne trouverait jamais personne qui éveillerait
chez elle le même désir. Délibérément, Kate dégagea son bras.


—
   Je suis venue te parler d’un travail, pas débattre de quelque
chose qui est révolu.


—
   Je n’en suis pas si sûr que cela, mais pourquoi ne commencerais-tu
pas par me dire ce qu’il y a dans ton attaché-case si professionnel, madame le
professeur ?


Combien
de temps pourrait-il endurer cela ? C’était une véritable souffrance que de la
voir lui échapper ainsi chaque seconde un peu plus.


Kate
inspira profondément. Elle aurait dû se douter que ce ne serait pas tâche
facile. Rien n’était jamais simple avec Ky.


—
   Des cartes, répondit-elle. Des carnets remplis de calculs, de
plans, de recherches, de théories parfaitement étayées et de faits précisément
détaillés. Selon moi, mon père était sur le point de déterminer l’endroit exact
où le Liberty a coulé. Il s’agit d’un navire marchand anglais
qui a sombré avec toute sa cargaison au large des côtes de la Caroline du Nord
il y a de cela deux cent cinquante ans.


Ky
l’écouta silencieusement pendant toute la durée de son exposé. Son expression
resta totalement impassible et il la fixa longuement avant de répondre.


—
   Suis-moi à l’intérieur et montre-moi ce que tu as.


Il
était tellement arrogant que Kate eut envie de tourner les talons. Après tout,
il n’était pas le seul plongeur de l’île. Mais elle s’obligea à recouvrer son
calme. Elle savait qu’il était le meilleur et le suivit donc à l’intérieur.


Ici
aussi il y avait eu du changement. La cuisine dont elle se souvenait avait un
plancher constellé de taches de peinture. La table, qui servait aussi de plan
de travail, était une tablette de pique-nique branlante. Elle découvrit un
plancher poncé et vernis, un buffet ancien parfaitement restauré et de vieux
billots de boucher qui formaient un plan de travail autour de l’évier. Un Velux
éclairait la table, repeinte et flanquée de deux bancs de bois.


—
   Tu as fait tout ça toi-même ?


—
   Oui. Cela t’étonne ?


Il
semblait maintenant clair qu’il leur serait impossible d’avoir ensemble une
conversation courtoise. Kate déposa sa mallette sur la table.


—
   Oui, plutôt, tu avais l’air assez content de tes murs prêts à
s’effondrer.     


—
   J’étais content de pas mal de choses, à l’époque. Tu veux une
bière ?


—
   Non, répondit Kate en s’asseyant et sortant un premier carnet
de son attaché-case tandis que Ky ouvrait le réfrigérateur. Je pense que ceci
devrait te donner une idée des recherches de mon père. J’ai marqué les pages
essentielles, pour que tu ne perdes pas ton temps à tout parcourir.


—
   D’accord, dit Ky, une bière à la main.


Il
s’assit et garda le regard braqué sur Kate en portant la bouteille à ses
lèvres. Ensuite, il ouvrit le carnet et commença à le feuilleter.


L’écriture
d’Edwin Hardesty était claire et lisible. Il avait consigné des éléments
concrets, sans s’embarrasser d’effets de style. Ce qui aurait pu se révéler
passionnant comme un carnet de voyage était en fait aussi indigeste qu’une
thèse. Mais c’était précis et documenté.


Le Liberty avait
disparu avec ses cargaisons de sucre, thé, soieries, vin et autres trésors
rapportés des colonies. Hardesty avait établi une liste de son chargement particulièrement
détaillée. A croire qu’il avait répertorié jusqu’au moindre biscuit ! En
quittant les côtes britanniques, le navire transportait aussi de l’or.
Vingt-cinq mille pièces. Ky leva les yeux et croisa le regard de Kate, qui
l’observait.


—
Intéressant, commenta-t-il simplement avant de reprendre sa lecture.


Seules
trois personnes avaient survécu au naufrage et avaient été rejetées sur le
rivage. L’un des rescapés, membre d’équipage, avait décrit la tempête,
détaillant la hauteur des vagues, le bruit du bois qui se brise et de l’eau qui
s’engouffre dans les brèches. C’était une histoire particulièrement effroyable
que Hardesty avait racontée en des termes pragmatiques et neutres et complétée
par des notes en bas de page. Le matelot avait aussi indiqué la dernière
position connue du Liberty avant de sombrer. Mais Ky n’avait
pas besoin des calculs de Hardesty pour déduire que l’épave se trouvait à deux
milles et demi de la côte d’Ocracoke.


Passant
d’un carnet à l’autre, Ky parcourut les notes de Hardesty, prit connaissance de
ses théories, des documents qui les étayaient, des indices qui les
corroboraient, et étudia les cartes marines tracées par le vieil homme. Il se
souvenait de l’intérêt qu’il portait à leurs sorties en mer et qu’il avait du
mal à comprendre, tant cela ne cadrait pas avec le personnage. Enfin, Ky avait
la clé de sa passion pour la plongée.


Ainsi,
il cherchait de l’or. Ky eut un petit sourire narquois. Pendant toutes ces
années, Hardesty avait été à la recherche d’un trésor. S’il s’était agi de
quelqu’un d’autre, il aurait considéré qu’il s’agissait d’une nouvelle et
fumeuse théorie sur des trésors engloutis. Chaque ville côtière avait sa
légende à ce sujet. Edward Teach avait navigué fréquemment sur les eaux peu
profondes de la crique pour semer les navires royaux qui le poursuivaient,
jusqu’à sa dernière bataille, au large d’Ocracoke. Cela suffisait à alimenter
les légendes de trésors oubliés.


C’était
finalement le docteur Edwin J. Hardesty, professeur à Yale, homme sans humour
ni imagination, considérant qu’il était sacrilège de perdre son temps à des
frivolités, qui avait rempli tous ces carnets.


Ky
savait qu’il avait la possibilité d’ignorer tout cela, mais Kate était là, face
à lui, et il avait trop le goût de l’aventure pour ne pas croire à la destinée.


—
   Alors comme ça, tu veux partir à la chasse au trésor ? lança
Ky en reprenant sa bière.


Elle
ignora la tonalité moqueuse de sa voix et, les bras croisés sur la table, se
pencha vers lui.


—
   Je compte mener à bien les recherches de mon père.


—
   Tu crois à tout cela ?


Y
croyait-elle ? Kate ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma. Elle n’en
savait rien.


—
   J’ai du mal à imaginer que mon père ait passé tout ce temps
sur des recherches qui ne mènent à rien. Je veux tenter le coup et pour cela
j’ai besoin de ton aide. Bien sûr tu seras dédommagé.


—
   Vraiment ? demanda-t-il, un demi-sourire aux lèvres. Je serai
dédommagé ?


—
   J’ai besoin de toi, de ton bateau et de ton équipement pour
un mois, peut-être deux. Je ne peux pas plonger toute seule, car je ne connais
pas assez bien les fonds et je perdrais trop de temps. Il faut que je sois
rentrée dans le Connecticut à la fin du mois d’août.


—
   Pour blanchir à la craie des tableaux noirs...


—
   Je ne te permets pas de critiquer mon métier.


—
   Mais je suis sûr que vous avez une craie toute particulière à
Yale, poursuivit Ky sur le même ton moqueur. Bien, donc tu t’es accordé six
semaines pour sortir de l’eau un trésor.


—
   Si les calculs de mon père sont exacts, cela prendra moins
longtemps.


—
   Encore faut-il qu’ils le soient, remarqua Ky avant de
s’avancer vers elle. Je n’ai pas d’emploi du temps, mais si tu veux six
semaines de mon temps, tu devras y mettre le prix.


—
   Qui s’élève à ?...


—
   Cent dollars par jour et cinquante pour cent de tout ce que
l’on trouvera.


Kate
lui jeta un regard impassible en rangeant le carnet dans l’attaché-case.


—
   Oublie la Kate d’il y a quatre ans, Ky. Je ne suis plus aussi
naïve. Cent dollars par jour c’est exorbitant lorsqu’on parle d’un mois de
travail minimum. Il est par ailleurs hors de question que je te donne cinquante
pour cent. Je te propose cinquante dollars par jour et dix pour cent.


A
sa grande surprise, Kate trouva très amusant de négocier ainsi avec lui, cela
la confirmait dans l’idée que leur rencontre était purement et simplement
professionnelle.


Toujours
avec ce sourire énervant en travers du visage, Ky fit tourner la bière dans la
bouteille.


—
   Je ne sors pas mon bateau pour cinquante dollars par jour.


Kate
hocha la tête d’un air dubitatif. Ky sentit son cœur se serrer. C’était une
attitude qu’elle prenait souvent lorsqu’elle se concentrait.


—
   Tu es devenu un vrai mercenaire, on dirait !


—
   Il faut bien vivre, madame le professeur, lança-t-il en se
demandant si les mêmes pensées lui traversaient l’esprit. Tu as besoin d’un
service ? Eh bien tu dois le payer. Rien n’est gratuit. Soixante-quinze par
jour et vingt-cinq pour cent. Disons que c’est en souvenir du bon vieux temps.


Ne
souffrait-elle pas au moins un peu ? Bon sang, ils se trouvaient pourtant dans
la maison où ils avaient fait l’amour pour la première fois ! Et aussi pour la
dernière...


—
   Non, disons plutôt que c’est un geste commercial, reprit Kate
en tendant la main.


Lorsqu’il
la prit dans la sienne, elle regretta aussitôt son geste. Elle sentit sa peau
dure et rugueuse sur la sienne. Sa poigne de fer. Et en même temps, elle se
rappela comment ses doigts effleuraient son corps et la rendaient totalement
folle.


—
   Marché conclu, dit Ky qui crut reconnaître une lueur du passé
dans ses yeux. Mais je ne te garantis pas que nous trouverons quoi que ce soit.


Il
garda sa main dans la sienne, tout en sachant qu’elle avait envie de se
dégager.


—
   J’ai bien compris.


—
   Je déduirai les arrhes versées par ton père de tout cela.


—
   Très bien, conclut-elle. Quand commençons-nous ?


—
   Retrouve-moi au port demain à 8 heures, dit-il. Laisse-moi
les documents, j’aimerais les consulter plus en détail.


—
   Ce ne sera pas nécessaire, commença Kate qui sentit Ky serrer
plus fort sa main.


—
   Si tu n’as pas confiance, garde-les, dit-il d’une voix
dangereusement calme. Et trouve-toi quelqu’un d’autre.


Leurs
regards se croisèrent. Kate se sentait prise au piège, et pas uniquement parce
qu’il lui tenait la main. Elle savait qu’il y avait des sacrifices qu’elle
devrait faire.


—
   Je te retrouve à 8 heures.


—
   Parfait, répondit-il en la libérant. Ce fut un plaisir de
négocier avec toi, Kate.


Ainsi
congédiée, elle se leva.


—
   Au revoir.


Ky
se leva à son tour et termina sa dernière gorgée de bière en la regardant
partir. Puis il s’obligea à s’asseoir jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’elle soit
hors de vue. Il resta assis le temps que son parfum se soit évanoui.


Des
épaves et des trésors engloutis. Cela aurait pu être la plus enthousiasmante
des aventures si sa seule et unique envie, pour l’instant, n’avait été de
sauter sur son bateau et de foncer vers l’horizon. Il n’avait pas imaginé qu’il
serait aussi troublé par sa présence. Elle l’ensorcelait totalement. Il avait
oublié qu’à la sentir si près, son estomac se nouait à ce point.


Il
n’avait jamais réussi à tirer un trait sur leur histoire. Il avait eu beau
remplir sa vie de tout ce qu’il pouvait imaginer, depuis quatre ans, la seule
personne qui comptait était cette fine intellectuelle à l’air hautain et aux
yeux de biche.


Ky
s’assit, le regard rivé sur la mallette qui portait les initiales de Kate. Il
ne s’était pas attendu à ce qu’elle revienne. Il venait de découvrir qu’il
n’avait pas accepté la rupture. D’une façon ou d’une autre, il avait réussi à
se tromper lui-même pendant quatre ans. En la retrouvant, il comprenait qu’il
s’était agi d’une question de survie. Il avait été obligé de se voiler la face,
car il devait continuer à vivre, à prétendre que ce moment de sa vie était
derrière lui, sinon il serait devenu fou.


Et
voilà qu’elle était revenue, mais pas pour lui. Ky passa la main sur la surface
en cuir de l’attaché-case. Elle avait simplement fait appel au meilleur
plongeur qu’elle connaissait et allait le payer pour ses services. C’était
tout. Le passé semblait ne plus avoir d’importance pour elle.


La
colère montait en lui, doucement mais sûrement. Sa main se crispa autour de la
bouteille de bière. Il lui donnerait ce qu’elle venait chercher. Et peut-être
même aurait-elle droit à un petit extra.


Cette
fois, lorsqu’elle partirait, il ne resterait pas là, planté comme un imbécile.
C’est elle qui devrait faire semblant pendant le reste de ses jours.
Lorsqu’elle partirait, il en aurait fini avec elle. Pour de bon.


Il
se leva brusquement et retourna sous l’appentis. S’il restait à l’intérieur, il
risquait de se soûler.














 


3.


 


Kate
se fît couler un bain tellement chaud que le miroir au-dessus du lavabo blanc
se couvrit aussitôt de buée. A la surface de l’eau, l’huile parfumée dessinait
des petits cercles irisés. Kate ne savait plus depuis combien de temps elle
était là. L’eau chaude l’aidait à retrouver son calme. Elle avait franchi un
point de non-retour et elle avait survécu... Tandis qu’elle discutait avec Ky
dans sa cuisine, elle avait lutté contre les souvenirs de leurs éclats de rire
et de la passion qu’ils avaient vécue. Combien de dîners avaient-ils partagés
là-bas, dégustant leur pêche du jour et savourant un bon vin ?


Elle
ne savait comment elle avait réussi à ravaler ses larmes tandis qu’elle
rentrait à l’hôtel, mais elle y était arrivée et demain ce serait un peu plus
facile et ainsi de suite, au fil des jours. Il fallait qu’elle arrive à s’en
convaincre.


L’animosité
de Ky allait l’y aider. Ses petites piques ironiques la rappelleraient à
l’ordre chaque fois qu’elle se laisserait emporter par la tentation de penser à
leur aventure de jeunesse. Tout cela était une question de point de vue. Elle
avait toujours su prendre du recul sur les événements.


Il
était possible que ses sentiments pour Ky ne soient pas totalement oubliés. En
tout cas, pas autant qu’elle l’avait espéré ou prétendu. Pourtant, elle se
répétait que seul quelqu’un d’inconscient pouvait aller au-devant de nouvelles
souffrances sciemment. Seul un vrai romantique était capable d’imaginer que
l’amertume serait, un jour, douce. Depuis longtemps déjà, Kate n’était plus
l’inconsciente romantique quelle avait été. Ils travailleraient ensemble parce
qu’ils avaient des intérêts communs. C’était tout.


Il
fallait dire que c’était quelque chose, cette mission. Deux cent cinquante ans.
Kate ferma les yeux et laissa son esprit vagabonder. Bien sûr, ils ne
retrouveraient ni le sucre, ni la soie, mais peut-être que des objets de cuivre
auraient résisté à deux siècles et demi de corrosion... La coque serait
recouverte d’algues et de coquillages, mais certaines pièces de chêne auraient
peut-être supporté toutes ces années sous l’eau. Le loch, qui servait à mesurer
la vitesse, avait peut-être été protégé dans un endroit étanche et serait
toujours lisible? Tout cela pourrait devenir la collection d’un musée portant
le nom de son père. Ce serait un dernier hommage qui lui permettrait enfin de
se débarrasser de la culpabilité inconsciente qu’elle ressentait depuis si
longtemps.


L’or,
lui, serait toujours là. Kate sortit de la baignoire, exaltée à cette pensée.
L’attrait du précieux métal ne l’épargnait pas, même si elle savait que ce qui
serait le plus palpitant, et peut-être même le plus gratifiant dans cette
aventure, serait la quête elle-même. Mais si elle le trouvait...


Que
ferait-elle ? Pensive, Kate suspendit la serviette de l’hôtel et se glissa dans
son peignoir. Derrière elle, le miroir était toujours recouvert de la vapeur du
bain qui se vidait lentement. Le placerait-elle sagement sur un compte ?
S’offrirait-elle des vacances sur les îles grecques pour voir de ses propres
yeux ce qui avait tant exalté Byron ? Le sourire aux lèvres, Kate alla dans la
chambre chercher sa brosse à cheveux. Il était curieux qu’elle n’y ait jamais
pensé avant, mais peut-être était-ce mieux ainsi.


«
Tu as toujours eu du mal à te projeter au-delà du moment présent. »


Qu’il
aille au diable ! Folle de rage, Kate plaqua violemment sa brosse sur la table.
Elle s’était projetée. Elle s’était rendu compte que tout ce qu’il lui
proposait était une aventure passagère dans une cabane délabrée. Pas de
garanties, pas d’engagement, pas d’avenir. Au moins remerciait-elle le ciel
d’avoir eu la lucidité suffisante pour se rendre compte qu’elle devait tirer un
trait sur cette histoire de rien du tout. Pourtant, elle n’avait jamais laissé
entendre à Ky à quel point elle avait souffert de laisser derrière elle ce rien
du tout-là.


Son
père avait eu raison de souligner à demi-mot les défauts de Ky et ses
obligations envers elle-même et son métier. Le manque d’ambition de Ky et son
désintérêt complet pour les projets d’avenir étaient bel et bien des défauts.
Elle avait des responsabilités et, en les assumant, elle s’accordait le luxe de
l’indépendance et de la reconnaissance.


Apaisée,
elle reprit sa brosse. Elle revenait bien trop souvent sur le passé. Il était
temps que cela cesse. Avec précision, elle releva ses cheveux en chignon. A
partir de cet instant, elle se concentrerait sur ce qui allait arriver, et non
sur ce qui s’était passé ou aurait pu se passer.


Il
fallait qu’elle sorte prendre l’air.


La
panique était là, toute proche, prête à s’emparer d’elle. Peu lui importait
maintenant son état de fatigue et le fait que la seule chose dont elle rêve à
ce moment précis soit de se glisser dans son lit pour permettre à son corps et
son esprit de trouver le repos. Elle était trop nerveuse pour espérer se
reposer. Elle allait traverser la rue pour aller rendre visite à Linda et
Marsh. Elle verrait leur bébé et pourrait laisser le dîner s’éterniser. Et
lorsqu’elle rentrerait à l’hôtel, elle serait trop épuisée pour pouvoir ne
serait-ce que rêver.


Demain,
du travail l’attendait.


Elle
s’habilla rapidement et arriva au Roost juste après 18 heures. Ce qu’elle
découvrit lui plut au premier coup d’œil. C’était raffiné sans être chic. Pour
une fois la salle n’était pas obscure, comme ces restaurants du Connecticut où
elle allait avec son père ou ses collègues et qui lui donnaient l’impression
d’entrer dans une cathédrale... Ici, l’ambiance semblait détendue,
accueillante.


Des
tableaux représentant des scènes marines ornaient les murs en stuc. Partout
dans la salle, un attirail d’objets marins était exposé — un compas en cuivre
étincelant, une voile colorée drapant le bar, des tabourets en forme de
tonneaux... Un mât avait été dressé vers le plafond avec un nid-de-pie dans
lequel avaient été plantées des fougères qui tombaient en cascade.


Il
y avait déjà un certain nombre de tables occupées et on entendait le bruit des
couverts qui heurtaient légèrement les assiettes. Le tout était couvert par le
murmure indistinct des conversations et le fumet des plats.


C’était
vraiment chaleureux. Simple, mais bien organisé. Les serveurs, habillés en
matelots, allaient et venaient, rapidement, mais sans précipitation. Les
fenêtres donnaient sur un somptueux coucher de soleil sur le port de Silver
Lake. Kate se détourna pourtant, car elle savait que son regard finirait par
tomber sur le Vortex ou son emplacement vide.


Demain
viendrait bien assez vite. Elle voulait une dernière nuit sans souvenirs.


—
   Kate !


Elle
sentit deux mains se poser sur ses épaules et reconnut la voix. Un large
sourire éclairait son visage lorsqu’elle se retourna.


—
   Marsh, je suis tellement contente de te voir.


Calmement,
comme toujours, il la détailla du regard. Il vit aussitôt la tension et le
soulagement dans ses yeux. Lui aussi avait eu un petit faible pour elle, qui
s’était transformé au fil de l’été en admiration et en respect.


—
   Toujours aussi belle ! Linda me l’avait dit, mais je suis
content de le constater par moi-même.


Kate
se mit à rire. Elle avait toujours eu l’impression avec lui que la vie pouvait
se nicher dans les mots les plus simples. Elle ne s’était jamais demandé
pourquoi ce qui l’apaisait chez Marsh la faisait vibrer chez Ky.


—
   J’ai pas mal de retard en matière de félicitations, il me
semble. Votre mariage, votre fille, votre restaurant...


—
   Je les accepte toutes avec plaisir ! Que dirais-tu de notre
meilleure table ?


—
   Je n’en attendais pas moins ! répondit-elle en le prenant par
le bras pour l’accompagner jusqu’à une table près de la fenêtre. J’avais
toujours pensé que tu fonderais une famille et trouverais un travail qui te
ressemble. C’est le cas, et tu as l’air heureux.


—
   Je n’en ai pas seulement l’air, je le suis, dit-il en posant
sa main sur la sienne. Au fait, Kate, nous avons appris pour ton père. Je suis
désolé.


—
   Merci.


Marsh
prit place en face de Kate et la fixa de son regard doux et calme qui ne
ressemblait en rien à celui de son frère. Ky était le vrai rêveur des deux.


—
   En revanche, je dois admettre que je ne regrette pas le fait
que cela te fasse revenir parmi nous. Tu nous a manqué, dit-il avant de laisser
le silence s’installer un moment. Tu nous as manqué à tous.


Kate
déplia sa serviette couleur carmin.


—
   Les choses évoluent, dit-elle lentement. Linda et toi en êtes
certainement la preuve la plus évidente. Je me rappelle qu’à l’époque tu la
trouvais plutôt agaçante.


—
   Cela n’a pas changé ! s’exclama Marsh, amusé en se tournant
vers la jeune serveuse aux cheveux attachés. Voici Cindy, elle s’occupera bien
de toi, mademoiselle Hardesty — ou devrais-je dire docteur Hardesty ?


—
   Mademoiselle suffira, répondit Kate. Je suis en vacances !


—
   Mlle Hardesty est une invitée d’honneur, expliqua-t-il à la
serveuse. Que dirais-tu d’un petit apéritif ? Ou du vin, peut-être?


—
   Du Piesporter, intervint une voix grave derrière eux.


Kate
crispa les doigts sur sa serviette, mais leva les yeux aussi calmement que
possible en direction de Ky.


—
   Madame le professeur a un petit faible pour ce vin.


—
   Bien, monsieur Silver, répondit la serveuse.


Avant
que Kate n’ait le temps de dire quoi que ce soit, la jeune fille avait déjà
tourné les talons.


—
   Eh bien, Ky, quelle autorité ! commenta Marsh.


Ky
haussa les épaules en s’appuyant sur le dossier de la chaise de son frère. La
tension était nettement palpable, mais aucun des trois ne le laissa apparaître.


—
   J’ai eu soudain envie de langoustines, reprit Ky.


—
   Je te les recommande, d’ailleurs, dit Marsh à Kate. Linda et
le chef ont longuement débattu de la recette avant d’en concocter une nouvelle
qui frôle la perfection.


Kate
fit de son mieux pour ignorer le regard sombre et insistant de Ky et sourit à
Marsh.


—
   Je serai ravie de les goûter. Veux-tu te joindre à moi ?


—
   Ce serait avec plaisir, mais Linda a dû rentrer à la maison
en catastrophe car notre petite Hope a encore fait des siennes et persécute sa
baby-sitter. J’essaierai de venir pour le café. Bon appétit !


Il
se leva tout en lançant un regard appuyé à son frère.


—
   Marsh ne s’est jamais vraiment remis de son adoration pour
toi, lança Ky en prenant place avant même d’y avoir été invité.


—
   Marsh est un ami, répondit Kate en déposant sa serviette sur
ses genoux. Même si ce restaurant appartient à ton frère, Ky, je suis certaine
que tu ne veux pas plus de ma compagnie pour dîner que je ne veux de la tienne.


—
   C’est là que tu te trompes !


Ky
lança un petit sourire à la serveuse qui leur apportait le vin. Il ne prit pas
la peine de corriger Kate sur le réel propriétaire du Roost. Kate quant à elle
resta impassible, ses bonnes manières lui interdisant de répliquer, tandis que
Cindy débouchait la bouteille et en versait les premières gouttes dans le verre
de Ky.


—
   Parfait, lui dit Ky après avoir goûté le vin blanc. Je ferai
le service.


Il
s’empara alors de la bouteille et remplit le verre de Kate avant de reprendre :


—
   Puisque nous avons tous les deux choisi le Roost ce soir,
pourquoi ne pas faire un petit test ?


Kate
prit une gorgée de vin. Il était sec et bien frais. Elle se rappela la première
bouteille qu’ils avaient partagée, assis par terre chez Ky, la nuit où elle lui
avait offert son innocence. En le fixant, elle reprit une gorgée.


—
   Quel genre de test ?


—
   Essayer de voir si nous sommes capables de dîner ensemble
parmi des gens civilisés. Jusqu’à présent cela ne nous avait pas été accordé.


Kate
fronça les sourcils en le voyant lever son verre. C’était la première fois
qu’elle le voyait boire dans un verre à vin. Lors des quelques occasions où ils
avaient ouvert une bouteille, ils avaient bu dans des petits verres plats. Le
pied du verre semblait trop délicat pour ses mains, le vin trop doux pour son
regard.


Ils
n’avaient jamais dîné ensemble en public auparavant, c’était un fait. Son père
n’aurait jamais accepté qu’elle partage sa table avec quelqu’un qu’il
considérait comme son employé. Kate le savait et ne s’y était donc pas risquée.


Maintenant,
les choses étaient différentes et elle le savait. Ky était son employé, d’une
certaine façon, mais elle pouvait décider par elle-même. Elle leva son verre et
le tendit vers lui.


—
   Buvons à nos affaires, qu’elles soient fructueuses.


—
   Je n’aurais pas dit mieux, dit-il en trinquant à son tour en
la fixant intensément. Le bleu te va bien. Ce bleu nuit donne à ta peau une
teinte délicate. On a envie de la goûter du bout des lèvres, lentement.


Kate
ne baissa pas les yeux. Elle était stupéfaite de la facilité avec laquelle il
donnait à sa voix ce ton profond et si intime qui lui faisait perdre la tête.
Il avait le talent de changer les mots en des secrets mystérieux. Un talent
auquel elle avait toujours eu du mal à résister, comme c’était le cas en ce
moment...


—
   Puis-je prendre votre commande ? demanda la serveuse qui
venait d’arriver à hauteur de leur table.


—
   Nous prendrons des langoustines avec une salade maison,
répondit Ky en souriant.


Kate
resta silencieuse et regarda Ky se reculer sur sa chaise, son verre à la main.
Il souriait toujours, mais ce sourire ne s’accordait pas avec son regard.


—
   Tu ne bois pas ton vin, demanda-t-il. J’aurais peut-être dû
te demander si tes goûts avaient changé au fil des ans.


—
   Il est très bon, répondit-elle en en prenant une nouvelle
gorgée et gardant son verre à la main comme pour s’y accrocher. Marsh a l’air
en forme. Je suis contente pour Linda et lui, je les ai toujours imaginés
ensemble.


—
   Vraiment ? demanda Ky en levant son verre à la rencontre du
rayon de lumière qui traversait la fenêtre. Marsh n’était pas convaincu à
l’époque, et puis avec le temps... Il a toujours été plus long que moi à
prendre des décisions.


—
   Tu as toujours été beaucoup plus insouciant que lui, surtout,
répondit Kate en tâchant de masquer son trouble.


—
   Pourtant ce n’est pas mon frère que tu es venue trouver avec
tes cartes et tes plans, n’est-ce pas ?


—
   Non, en effet, répondit-elle en retenant son souffle.
Peut-être est-ce parce que j’ai considéré qu’un peu d’inconscience pouvait être
utile.


—
   Tu me trouves utile, c’est cela, Kate ?


La
serveuse déposa les salades devant eux sans dire un mot. Le regard de Ky l’en
avait dissuadée.


Kate
aussi avait croisé son regard.


—
   J’ai toujours pensé que l’on économisait beaucoup de temps et
d’énergie en s’adressant directement à la personne la plus apte et la plus
qualifiée pour faire un travail, expliqua-t-elle en posant son verre pour
attraper sa fourchette. C’est la seule raison qui me fait revenir à Ocracoke :
remplir cette mission. Je crois que les choses seront plus simples pour nous deux
si cela est clair.


Une
lueur de défi traversa le regard de Kate au moment où elle prononça ces mots.
Ky sentit la colère monter en lui, mais parvint à se contrôler. Ainsi, Kate
comptait jouer sur les mots, il en prenait bonne note. Elle avait toujours eu
l’esprit vif, mais avec le temps, son caractère s’était nettement affirmé. Il
repensa à la jeune Kate un peu ingénue qu’il avait connue, et son cœur se
serra.


—
   Pourtant, si je me souviens bien, c’était toi qui aimais à
compliquer les choses à l’époque. Tu voulais toujours que je t’explique
l’utilisation, l’histoire et le fonctionnement précis de chaque pièce
d’équipement avant de sortir en plongée.


—
   Cela s’appelle de la prudence !


—
   C’est sûr qu’en matière de prudence tu me bats à plates
coutures, reprit-il en prenant une longue gorgée de vin. Il y a des gens qui
étudient le vent pendant la moitié de leur vie. Moi, je préfère me laisser
emporter...


—
   Oui, rétorqua-t-elle en souriant froidement. Je me souviens bien...
Pas d’attaches ni de projets, demain le vent pourrait tourner.


—
   Si l’on prend racine pendant trop longtemps, on finit comme
ces arbres, là-bas, dit Ky en pointant du doigt quelques genévriers chétifs.


—
   Pourtant, tu es toujours ici, où tu es né et as grandi.


Ky
remplit le verre de Kate.


—
   L’île est trop isolée et la vie trop simple, pour certains,
mais je préfère cela aux beaux quartiers avec leurs garden-parties et leurs
country clubs.


Pour
Ky, c’était à ce monde-là que Kate appartenait. Il leva les yeux vers elle et
sentit tout son désir contenu bouillonner en lui. Elle était de ces gens qui,
vêtus d’élégants vêtements de soie, une tasse en porcelaine à la main,
dissertent sur d’obscurs poètes anglais du XVIIIe siècle.
Etait-ce pour cela qu’il se sentait en sa présence tellement maladroit,
grossier et incapable de contrôler ses émotions ?     


S’il
avait vécu deux siècles auparavant, il l’aurait enlevée, ils seraient partis
tous deux pour le grand large et y seraient restés. Ils auraient pu aller de
port en port. Si être avec elle signifiait ne plus jamais rentrer chez lui,
alors c’est en mer qu’il aurait choisi de s’exiler. Mais au moins aurait-il été
avec elle. Les doigts de Ky se crispèrent autour de son verre. Oui, avec elle.


On
glissa une assiette devant Ky et il reprit pied avec la réalité. Il n’était pas
au XVIIIe siècle, c’étaient ses cartes qui lui avaient fait imaginer
tout cela. Finalement, peut-être trouveraient-ils tous deux plus que ce qu’ils
attendaient.


—
   J’ai examiné les documents que tu m’as confiés.


—
   Ah oui ? dit-elle avec intérêt.


—
   Ton père a mené des recherches très approfondies.


—
   Evidemment.


Ky
eut un petit rire avant de reprendre.


—
   Evidemment, répéta-t-il. Quoi qu’il en soit, j’ai
l’impression qu’il a trouvé une piste intéressante. Cependant, es-tu au courant
que le secteur dont il parle est très dangereux ?


Kate
avait envie de poser sa fourchette et de le harceler de questions, mais elle
prit sur elle et continua à déguster ses langoustines.


—
   Des requins ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait dégagé.


—
   Les requins sont partout, répondit-il indifférent. Ce que
beaucoup de gens oublient c’est que pendant la Seconde Guerre mondiale il y a
eu des affrontements par ici. Il y a encore de nombreuses mines le long de
cette partie de la côte. Si nous devons aller jusqu’au fond de la mer, il
faudra garder cela à l’esprit.


—
   Je ne compte rien laisser au hasard.


—
   Oui, mais parfois les gens se projettent tellement loin
qu’ils en oublient de regarder ce qui est juste sous leurs pieds.


Ky
avait à peine touché à son assiette, mais il reprit son verre de vin. Comment
aurait-il pu avaler quoi que ce soit alors qu’elle était là et que tout son
corps en était pleinement conscient ? Il ne cessait de se demander ce qu’il
ressentirait s’il pouvait enlever une à une les épingles qui retenaient ses
cheveux, comme il l’avait fait si souvent par le passé... Il ne pouvait
contrôler les souvenirs qui lui revenaient à l’esprit les uns après les autres.
Il se revoyait l’enlaçant étroitement et restant ainsi, immobile, pour le seul
plaisir de sentir son corps contre le sien. Il revoyait les regards longs et
silencieux qu’elle lui jetait avant que la passion ne prenne possession d’elle
et ensuite cette impression de liberté totale qui se dégageait d’elle lors de
leurs dernières et grisantes étreintes.


Comment
tout pouvait-il être si simple entre eux à l’époque et si compliqué maintenant ?
Est-ce que leurs corps aussi avaient oublié ? Est-ce que ses mains ne
glisseraient plus dans les cheveux bruns de Kate, ce brun qui prenait tant de
nuances dès qu’elle était au soleil ? Elle murmurait toujours son prénom
lorsque la passion la consumait. Il avait envie qu’elle le dise, juste une
fois, d’une voix douce et entrecoupée, tandis que leurs corps encore brûlants
et palpitants de plaisir s’entremêlaient. Il n’était pas sûr de pouvoir
résister.


L’esprit
ailleurs, il fit un geste pour commander du café. Peut-être n’avait-il pas
envie de lutter. Il avait besoin d’elle. Il avait oublié à quel point le désir
pouvait se révéler lancinant et irrésistible. Peut-être pourrait-il l’assouvir ?
Il n’avait pas l’impression de la laisser totalement indifférente... Certaines
choses ne changent jamais. Tout ce qu’il espérait, c’était que cette fois-ci
cela lui suffirait.


Lorsque
ses yeux se posèrent sur elle de nouveau, Kate y sentit une menace. Ky était un
homme difficile à saisir. Tout ce qu’elle parvint à comprendre, c’est qu’il
venait de prendre une décision la concernant. Elle but une gorgée de café. Les
choses étaient différentes, cette fois, car c’était elle qui était à la barre
et elle comptait bien le lui faire comprendre. Il était d’ailleurs temps de
commencer à mettre les choses au clair.


—
   Je serai à 8 heures sur le port, lança-t-elle brusquement.
J’aurai besoin de bouteilles, mais j’apporterai ma propre combinaison. Pense à
rapporter mon attaché-case. J’imagine qu’il faut compter un maximum de six à
huit heures par jour en mer.


—
   As-tu plongé régulièrement ces dernières années ?


—
   Ne t’inquiète pas pour moi.


—
   Je sais que tu as eu le meilleur des professeurs, dit-il en
vidant son verre nerveusement, mais si cela fait longtemps, mieux vaut
commencer doucement les premiers jours.


—
   Je suis parfaitement compétente.


—
   J’attends plus que de la compétence chez une partenaire.


Ky
reconnut cette lueur dans ses yeux, et son désir s’aiguisa encore. Il trouvait
toujours aussi excitant de sentir qu’il lui faisait perdre son calme et son
flegme.


—
   Nous ne sommes pas partenaires. Tu travailles pour moi.


—
   C’est une question de point de vue, rétorqua Ky en se levant
et lui bloquant le passage. La journée sera longue, tu ferais mieux d’aller
récupérer un peu du sommeil que tu as en retard.


—
   Je n’ai pas besoin que tu te préoccupes de ma santé, Ky.


—
   C’est de la mienne que je m’inquiète. Tu ne descendras pas
avec moi à moins d’être reposée et en bonne forme. Si je te vois arriver avec
les yeux cernés demain matin, tu ne plongeras pas. Lorsqu’on est fatigué, on
fait des erreurs, et une erreur de ta part pourrait me coûter très cher. Est-ce
que cela vous paraît suffisamment raisonnable, madame le professeur ?


—
   C’est parfaitement clair, répliqua Kate.


Lorsqu’elle
se leva et que leurs corps se frôlèrent, ils ne purent réprimer un léger
sursaut.


—
   Je vais te raccompagner.


—
   Ce n’est pas nécessaire.


Ky
la prit par le poignet, délicatement mais fermement.


—
   C’est simplement de la courtoisie. Tu as pourtant toujours
été très à cheval sur ce genre de détails.


«
Jusqu’à ce que je sente ta peau sur la mienne... », pensa-t-elle. Non, il était
hors de question qu’elle se laisse aller à se remémorer ce genre de choses,
surtout si elle voulait trouver le sommeil cette nuit. Kate hocha la tête en un
geste d’acceptation silencieuse.


—
   Je veux remercier Marsh.


—
   Tu pourras le remercier demain, intervint Ky en déposant un
pourboire sur la table. Il est occupé.


Kate
s’apprêta à protester, mais vit Marsh rentrer précipitamment en cuisine à ce
moment-là.


—
   D’accord, dit-elle en passant devant Ky et se dirigeant vers
la sortie.


L’air
de la fin de journée semblait parfumé. Le soleil était bas, même s’il n’allait
pas se coucher avant au moins une heure. A l’ouest, les nuages étaient teintés
de touches de mauve et de rose. Une fois dehors, Kate se dit qu’il devait y
avoir plus de monde à l’intérieur du restaurant que dans les rues.


Un
bateau de pêche rentrait au port. Certains touristes resteraient sur l’île
tandis que d’autres prendraient le dernier ferry pour se rendre à la crique de
Hatteras.


Elle
aurait eu envie de prendre le large dès maintenant, à l’heure où la lumière
baissait et la brise s’atténuait. Partir maintenant sur la mer immense et
solitaire.


Chassant
ces pensées de son esprit, Kate prit le chemin de l’hôtel. Ce dont elle avait
besoin n’était pas une promenade en mer, mais une bonne nuit de sommeil. Ses
rêveries étaient déraisonnables et une journée importante l’attendait demain.


Le
même hôtel. Ky leva les yeux pour trouver sa fenêtre. Il savait qu’elle avait
sûrement pris la même chambre. Il avait déjà eu l’occasion de l’y raccompagner,
mais alors elle le tenait tendrement enlacé contre elle. Il l’imagina levant
les yeux et riant d’une de leurs aventures du jour, avant qu’il ne l’embrasse,
tendrement, longuement avant que la porte ne se referme derrière elle.


Parce
qu’elle était passée par le même cheminement de pensée, Kate se tourna vers Ky
comme ils approchaient de l’entrée de l’hôtel.


—
   Merci, Ky, dit-elle en faisant mine de chercher sa clé dans
son sac. Je suis arrivée, tu n’as pas besoin de te retarder davantage.


—
   En effet.


Il
ne repartirait pas sans rien. Il brûlait d’impatience et de désir. Il ne la
laisserait repartir qu’avec quelque chose qui lui rappellerait leur fougueuse
nuit dans cette même chambre d’hôtel quelques années auparavant.


—
   Mais je crois que nous n’avons jamais vraiment eu la même
conception du besoin, toi et moi, reprit-il en te prenant soudain par la nuque.


—
   Non, ne fais pas ça, dit-elle en se raidissant, mais sans se
dégager pour autant.


Elle
ne voulait pas paraître vulnérable en tentant de l’esquiver. Pourtant elle
l’était, vulnérable, sous ses doigts.


—
   Je crois que c’est quelque chose que tu me dois, dit-il d’une
voix tellement calme que l’air sembla vibrer. Ou peut-être que je me le dois à
moi-même.


Son
regard, sa voix, étaient durs. C’était délibéré. Il y avait au fond de lui une
soif de revanche sur ce qui n’avait pas été. Ou peut-être sur ce qui avait eu
lieu, justement. Il posa sur ses lèvres sa bouche insatiable et la serra dans
ses bras avec force. Si jamais elle avait oublié, ceci l’aiderait à se
rappeler.


Ky
sentit Kate serrer les poings. Qu’elle le déteste, qu’elle le méprise... Il
préférait cela à sa froide politesse.


Mais
bon sang que c’était bon... Elle était si douce et délicate, comme ces
vaguelettes d’écume qui venaient lécher le rivage. Il sentait confusément qu’il
pourrait se noyer en elle sans un murmure ou une plainte.


Elle
aurait voulu que cela soit différent, différent au point qu’elle ne ressente
rien. Mais ce n’était pas le cas.


Elle
sentait ses lèvres impatientes, ces mêmes lèvres qui avaient toujours produit
sur elle cet effet dévastateur. Il y avait aussi son corps mince et insatiable,
tellement fait pour le sien, comme avant... Et son odeur d’eau salée qui
n’avait pas non plus changé. Lors de chacun de leurs baisers, il y avait en
bruit de fond la mer, le vent ou les mouettes. Cette fois encore, c’était le
cas. Derrière eux, les bateaux se balançaient doucement au gré des vagues, et
l’eau caressait le bois des coques. Une mouette, perchée sur un pilotis, laissa
échapper une longue plainte solitaire. Le flot des sentiments du passé monta en
elle et vint se mêler aux sensations présentes.


Elle
ne lui résista pas. Kate s’était bien juré de ne pas lui montrer la lutte que
se livraient en elle sa raison et ses sentiments. Pourtant, au moment de le
repousser, il lui sembla que son cerveau refusait de transmettre le message.
Elle n’avait pas le choix.


Elle
sentit la caresse enivrante de sa langue, et ses paumes s’ouvrirent doucement
avant de venir se poser contre son torse. Chacun de ses muscles lui était si
familier. Ky l’embrassait comme avant, totalement, sans inhibition ni patience.


Le
temps lui sembla s’évanouir, et elle redevint une jeune femme, amoureuse et
inconsciente. Ce qu’elle ne s’expliquait pas, c’était que cela lui fasse monter
les larmes aux yeux.


Il
fallait qu’il la laisse partir, sinon il ne répondrait plus de rien. Il serait
bientôt capable de la supplier et il s’y refusait farouchement. Il ne se
sentait pas assez fort pour accepter de la laisser s’échapper une fois encore.
Il était tellement déchiré qu’il laissa échapper un soupir. C’est alors qu’il
la repoussa, frustré, furieux et ensorcelé...


Il
finit par la regarder et se rendit compte que son regard était le même que
celui qu’elle lui avait jeté après leur premier baiser, mi-surpris,
mi-interrogateur. Il ne savait plus vraiment où il en était. Quoi qu’il ait
cherché à prouver, il savait que la seule chose dont elle devait maintenant
être sûre, était qu’il était toujours autant attiré par elle. Se mordant la
lèvre pour ne pas jurer, il battit en retraite en la saluant d’un vague
hochement de tête.


—
Huit heures de sommeil ! lui rappela-t-il sans même se retourner.
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Certains
jours, le soleil semble se lever plus lentement que d’autres, comme si la
nature voulait célébrer sa majesté un peu plus longtemps. En allant se coucher,
Kate avait laissé les persiennes relevées, car elle savait que les premières
lueurs de l’aube la tireraient du sommeil avant que son réveil n’ait eu le temps
de sonner.


Elle
considérait le lever du jour comme un cadeau qui lui était fait,
personnellement. Debout à sa fenêtre, elle le regardait s’épanouir. Le premier
souffle de la légère brise du matin vint lui caresser le visage et les cheveux,
et sembla s’immiscer dans le fin tissu de sa chemise de nuit. Kate buvait les
couleurs, la lumière et le grondement silencieux du jour qui pointait au-dessus
des eaux.


Ce
moment de contemplation était en soi un bouleversement de sa routine
habituelle, établie au fil des mois et des années précédentes. Pour elle, le
matin était le moment où l’on se prépare, où l’on revoit ses notes et son
emploi du temps, en avalant deux tasses de café et un rapide petit déjeuner.
Elle n’avait jamais le temps de s’offrir l’aube, tout entière, alors, ce matin,
elle le prenait.


Elle
avait bien dormi, finalement. Aucun rêve n’était revenu la hanter entre le
moment où elle s’était glissée entre ses draps et celui où les premiers rayons
du soleil s’étaient posés sur son visage. Elle s’était levée aussitôt. Il n’y
aurait pas de rêves maintenant non plus.


Kate
laissa ce nouveau jour la remplir de toutes ses promesses. C’était aujourd’hui
que tout commençait. Tout, depuis la découverte des papiers de son père
jusqu’aux retrouvailles avec Ky, n’avait été que prélude. Même leur étreinte
fugace de la veille n’était rien d’autre qu’un pâle fantôme du passé.


Elle
s’habilla et sortit à la rencontre du matin.


Elle
ne pourrait rien avaler. L’excitation qu’elle avait si soigneusement essayé de
contenir semblait prête à se libérer. De nouveau, elle avait l’impression
d’avoir pris une bonne décision. Quoi qu’il lui en coûte, elle irait chercher
cet or dont son père avait rêvé. Elle marcherait dans ses traces. Et si elle ne
trouvait rien, au moins aurait-elle essayé.


Elle
avait l’impression que par cette quête elle se débarrasserait de tous ses vieux
démons.


Le
baiser de Ky... Il avait été troublant, bouleversant, comme autrefois. Et elle
s’était sentie absorbée, comme autrefois. Même si elle savait qu’elle devait
affronter Ky et son passé, elle n’avait pas imaginé à quel point il serait si
cruellement facile de se laisser entraîner encore vers ce monde aux sombres
rêveries où seul Ky l’avait emmenée.


Maintenant
qu’elle le savait, il fallait qu’elle se prépare à affronter le vent.


Il
ne lui avait jamais pardonné d’avoir dit non. De l’avoir blessé dans sa fierté.
Elle était retournée dans son monde à elle alors qu’il lui avait demandé de
faire partie du sien. Il lui avait demandé de rester sans rien lui offrir, pas
même une promesse. Il aurait suffi qu’il lui donne cela — aussi improbable et
vague que soit cette promesse — et elle ne serait pas partie. Elle se demandait
s’il en était conscient.


Peut-être
s’imaginait-il que si elle s’abandonnait entre ses bras cette fois encore, ils
seraient quittes. Mais cela n’arriverait pas. Kate enfonça les mains dans les
poches de son short. Il aurait pourtant suffi qu’il insiste un peu, hier soir,
et il aurait su à quel point elle était troublée par un seul baiser de lui...


Mais
il ne le saurait pas. Elle ne s’y laisserait plus reprendre. Cet été, son
unique horizon serait le trésor. Cette fois-ci, elle ne repartirait pas les
mains vides.


Il
était déjà à bord du Vortex, occupé à arrimer le matériel, les
cheveux dans le vent. Il était simplement vêtu d’un short et d’un


T-shirt
sans manches, qui dévoilaient ses muscles et sa peau dorée par le soleil.


Kate
sentit son estomac se nouer et dut faire un effort pour chasser cette sensation
absurde. Mais après tout, n’était-il pas normal qu’une femme ressente quelque
chose à la vue d’un si parfait corps d’athlète ? C’était tout naturel, et cela
n’avait pas forcément à voir avec Ky en particulier. Tandis qu’elle s’avançait
vers le bateau, Kate essayait de s’en convaincre.


Il
ne l’avait pas vue. Un bateau de pêche au loin avait attiré son attention.
Comment se faisait-il qu’elle note toujours une certaine impatience en lui ? Il
ne semblait jamais parfaitement immobile ou silencieux. Que pouvait-il bien
voir là-bas, vers l’horizon ? Le défi ? L’aventure ?


Il
semblait toujours prêt à l’action et pourtant, il était parfaitement capable de
s’asseoir pour contempler les vagues, comme si la chose la plus importante au
monde était cette bataille éternellement recommencée entre la terre et l’eau.


Il
se redressa alors sur le pont, les mains sur les hanches, observant le navire
qui se dirigeait vers le large. C’était un spectacle qu’il avait eu des
milliers de fois l’occasion de voir, et pourtant, il s’arrêtait pour le
contempler une fois de plus. Kate suivit son regard. Elle aurait aimé voir ce
qu’il voyait.


En
silence, elle grimpa sur le ponton. Il dut sentir sa présence, car il se
retourna aussitôt, les yeux brillants.


—
   Tu es en avance, lança-t-il en lui tendant la main pour
l’aider à monter à bord.


—
   Je me suis dit que tu étais peut-être aussi impatient que moi
de commencer.


Leurs
paumes se serrèrent, mais ni l’un ni l’autre n’eurent envie de faire durer ce
contact.


—
   Ce devrait être une sortie facile, aujourd’hui, dit-il en se
tournant vers l’avant du bateau. Le vent vient du nord, pas plus de dix nœuds.


—
   Parfait, répondit-elle, même si ni l’un ni l’autre n’auraient
été dérangés par un peu plus d’air.


Kate
devinait que Ky brûlait de partir maintenant, d’être dans le feu de l’action.
Afin de simplifier les choses au maximum, elle l’aida à larguer les amarres
avant d’aller se placer à l’arrière du bateau. Ainsi, elle laisserait
suffisamment d’espace entre eux. Ils ne parlèrent pas. Le moteur démarra,
brisant le silence du petit matin. En douceur, Ky manœuvra jusqu’à la sortie du
port, laissant derrière lui un sillon qui clapotait contre les piliers. Il
garda la même vitesse tandis qu’il traversait les bas-fonds de la crique
d’Ocracoke. Kate se retourna pour regarder le village s’éloigner petit à petit.


C’était
vraiment comme dans un rêve. La dernière chose qu’elle distingua fut un enfant
qui descendait crânement le long de la jetée avec sa canne à pêche sur
l’épaule. Elle se retourna alors vers la mer.


La
brise tiède, le soleil éblouissant. L’excitation. Avant de venir, Kate ne
savait pas si elle ressentirait la même chose qu’autrefois, mais là, en fermant
les yeux, elle avait la réponse. Derrière ses paupières closes, elle sentait
encore la luminosité du soleil tandis que la brise salée fouettait son visage,
et elle sut que c’était quelque chose de profond en elle, quelque chose qui
n’avait pas changé, qui l’avait attendue.


Assise
parfaitement immobile, elle sentit que Ky augmentait la vitesse. Le bateau
glissait sur les flots sans accroc, tel un félin au milieu de la jungle. Les
yeux fermés, elle sentait le mouvement, la vitesse, le soleil. C’était un
frisson qu’elle n’avait jamais complètement oublié.


Elle
avait eu raison de penser que la quête serait plus palpitante que le résultat.
La quête et, quoi qu’elle en dise, l’homme qui était à la barre.


Il
s’était bien juré de ne pas la regarder. Pourtant, il le fallait, au moins une
fois. Les yeux clos, un demi-sourire aux lèvres, les cheveux balayés par le
vent qui avait réussi à défaire son chignon... Tout cela fit remonter en lui un
flot de souvenirs. Il se remémora le jour où il l’avait vue ainsi pour la
première fois, ce même jour où il s’était dit qu’il l’aurait un jour juste pour
lui. Elle avait l’air calme, totalement sereine, alors qu’il avait l’impression
qu’une guerre faisait rage en lui.


Et
même lorsqu’il se fut retourné face à la mer, Ky continua de la voir, adossée
contre la poupe. En réaction, il essaya de l’imaginer devant une de ses
classes, décortiquant patiemment Henri IV ou Don Juan. Cela
n’y fit rien. Il était hanté par cette vision de Kate, assise derrière lui et
faisant le plein de vent et de soleil, comme si elle avait été en manque.


C’était
peut-être le cas, d’ailleurs. Bien qu’elle ignorât tout des pensées de Ky à ce
moment précis, Kate n’avait jamais été plus loin que ses salles de classe ou
que ses exigences personnelles. Bien sûr, il y avait toujours une partie d’elle
qui restait enseignante, mais elle ne pouvait ignorer une autre part
d’elle-même : celle d’une rêveuse.


Avec
la sensation du vent et du soleil sur sa peau, Kate se sentait trop euphorique
pour se laisser impressionner, trop heureuse pour s’inquiéter. C’était vraiment
un sentiment unique que de revivre quelque chose que l’on a connu et aimé, puis
perdu.


Peut-être
était-ce à l’image de ce baiser passionné qu’elle avait partagé avec Ky la nuit
précédente. Elle en avait eu besoin. Cela avait été un besoin insensé, et même
dangereux. « Juste une fois, se dit-elle. Juste cette fois-là. »


Rassérénée,
elle rouvrit les yeux. Elle était maintenant capable de soutenir les reflets
irisés du soleil sur la surface de l’eau. Ils ondulaient, fascinants,
captivants. Le bateau de pêche que Ky observait depuis le port avait maintenant
jeté l’ancre et mettait ses filets en place. Elle reconnut les filets utilisés
pour les harengs et dont Ky lui avait expliqué le fonctionnement.


Elle
se demanda pourquoi il n’avait pas choisi le métier de pêcheur, qui lui aurait
permis de vivre de la mer totalement. Sûrement parce que cela aurait signifié
mettre un terme à sa solitude. Les pêcheurs vivent et travaillent ensemble, et
il était très rare que Ky choisisse de se mêler aux autres. Parfois, à des
moments comme celui-ci, elle parvenait parfaitement à le comprendre.


Que
ce soit grâce à ce sentiment nouveau de liberté, ou à cette force renouvelée
qu’elle découvrait en elle, Kate alla retrouver Ky, parfaitement calme.


—
C’est aussi beau que dans mon souvenir.


Ky
redoutait le moment où elle se retrouverait à proximité de lui. Pourtant, il
eut l’impression que la tension qu’il avait ressentie depuis son arrivée
s’était quelque peu atténuée.


—
   Les choses n’ont pas vraiment changé, il faut dire.


Ensemble,
ils observèrent les mouettes qui tournaient autour du bateau de pêche, en quête
de quelque prise facile.


—
   La pêche a été bonne, cette année, reprit-il.


—
   Tu as beaucoup péché ?


—
   De temps en temps.


—
   Des palourdes aussi ?


Le
sourire lui monta aux lèvres en la revoyant, le pantalon relevé jusqu’aux
genoux, le jour où il lui avait appris à creuser dans le sable.


—
   Oui, bien sûr.


Kate
aussi se souvenait. De cela, mais surtout des jours et des nuits qu’ils avaient
partagés.


—
   Je me suis souvent demandé à quoi ressemblait l’île pendant
l’hiver.


—
   C’est calme.


Kate
hocha la tête.


—
   Je me suis aussi souvent demandé pourquoi tu préférais cette
saison.


Ky
se tourna vers elle, le regard fixe.


—
   Vraiment ?


Elle
n’aurait peut-être pas dû dire cela, mais il était trop tard, et Kate haussa
les épaules.


—
   Ce serait mentir que de prétendre que je n’ai jamais repensé
à l’île ou à toi durant les quatre dernières années. J’ai toujours cherché à te
cerner un peu mieux.


Ky
se mit à rire. C’était tellement typique de Kate de formuler les choses ainsi.


—
   C’était sans doute parce que tu n’avais pas trouvé de réponse
à toutes tes questions si méthodiques. Tu penses vraiment trop comme un
professeur, Kate.


—
   Parce que la vie n’est pas une sorte de questionnaire à choix
multiple ? répliqua-t-elle. Deux ou trois bonnes réponses peuvent être apportées
à chaque question, mais une seule est totalement et clairement correcte.


—
   Non, je pense qu’une seule est totalement et clairement
incorrecte.


Ky
reconnut dans ses yeux cette expression pensive et absorbée qu’il lui avait
déjà vue. Il savait qu’elle était en train de méditer sa réponse. Qu’elle soit
d’accord ou pas avec lui, elle allait d’abord peser le pour et le contre avant
de se prononcer.


—
   Toi non plus tu n’as pas changé, murmura-t-il.


—
   C’est ce que j’ai pensé de toi, tout d’abord, mais je pense
que nous nous trompons tous les deux. Ni l’un ni l’autre n’est resté le même,
et c’est bien ainsi.


Kate
se tourna vers le large. Elle se concentra sur l’horizon en silence avant de
pousser un cri de surprise.


—
   Regarde ! s’exclama-t-elle en lui prenant le bras. Des
dauphins !


Il
y avait peut-être une dizaine de ces mammifères marins qui sautaient hors de
l’eau en poussant leurs petits cris si caractéristiques. Kate se prit à rêver
d’être un dauphin et de pouvoir passer ainsi de l’air à l’eau en toute liberté.


—
   C’est fantastique n’est-ce pas ? murmura-t-elle. J’avais
presque oublié.


—
   A quel point ? demanda Ky en détaillant son profil. A quel
point avais-tu oublié ?


Kate
tourna la tête, se rendant compte à cet instant de leur proximité. Inconsciemment,
elle s’était rapprochée de lui lorsqu’elle avait vu les dauphins. Maintenant,
elle ne parvenait pas à regarder autre chose que son visage, à quelques
centimètres du sien, et ne ressentait plus rien, sinon la chaleur de sa peau
sous sa main. Sa question semblait lui être répercutée, dans tout ce qu’elle
impliquait, par la surface de la mer.


Elle
se recula d’un pas. Tout près, il y avait la mer, profonde et déchirée par les
vagues.


—
   J’ai oublié ce que je devais oublier, répondit-elle. J’aimerais
jeter un coup d’œil aux cartes de mon père. Tu les as emportées ?


—
Ta mallette est dans la cabine, dit-il en serrant un peu plus fort la barre. Tu
devrais arriver à retrouver ton chemin.


Sans
répondre, Kate le contourna pour emprunter les quelques marches abruptes qui
menaient sous le pont.


Là
se trouvaient deux étroites couchettes, aux draps impeccablement tendus. La
petite cuisine, ou coquerie, n’abritait que le strict minimum. Kate savait
qu’elle allait retrouver la cabine parfaitement rangée, aussi organisée qu’une
cellule de moine.


Kate
se remémora les moments passés avec Ky sur une de ces couchettes, brûlants de
passion, tandis que le bateau se balançait doucement au gré des courants et que
la radio diffusait des airs de jazz.


Elle
empoigna la poignée de cuir de son attaché-case de toutes ses forces, comme si
la douleur pourrait l’aider à lutter contre ses souvenirs. Il était illusoire
d’espérer se débarrasser de ce type de flash-back, mais au moins pouvait-elle
essayer de garder le contrôle de ses émotions. Avec soin, elle déplia l’une des
cartes sur une couchette.


Comme
tout ce que faisait son père, la carte était précise et simple. Même si ce
n’était pas son métier, Hardesty avait dessiné une carte que n’importe quel
marin aurait suivie en toute confiance.


On
y voyait la côte de la Caroline du Nord, le lagon de Pamlico Sound et les îles
de Outer Banks, de Manteo à Cape Lookout. Son père avait non seulement
répertorié les latitudes et les longitudes, mais aussi les profondeurs des
fonds marins.


Soixante-seize
degrés nord, trente-cinq degrés est. D’après les indications, c’était la zone
dans laquelle son père pensait que le Liberty reposait, et
c’était à peine à quelques kilomètres d’Ocra-coke. Quant à la profondeur...
Oui, cela restait très accessible à un plongeur. Ky et elle pourraient se
contenter de combinaisons et de bouteilles, sans avoir à s’encombrer des
casques et chaussures de lest, nécessaires aux plongées en eaux profondes.


«
Et la petite croix marque le point précis... », pensa-t-elle, un peu grisée,
mais tout en s’efforçant de garder la tête froide. Elle repliait la carte avec
soin, lorsqu’elle sentit le bateau ralentir.


Ky
coupa les moteurs. Kate remonta les marches fébrilement et retrouva la lumière
du jour.


Il
était déjà en train de vérifier les bouteilles, même si elle savait qu’il avait
déjà dû tout inspecter avant de partir.


—
   Nous allons plonger ici, nous sommes à un demi-mille du
dernier endroit que ton père a exploré l’été dernier, expliqua Ky en se
relevant.


Puis,
il ôta son T-shirt, et avant même que Kate n’ait eu le temps de se retourner
pour attraper ses affaires, il était déjà en maillot de bain.


Elle
mit les battements précipités de son cœur sur le compte de la plongée en
perspective. Si sa gorge était nouée, c’était évidemment à l’idée de retrouver
les profondeurs marines. Son corps était si fin et musclé, et sa peau si
mate... Mais ce qui l’intéressait étaient ses compétences et ses connaissances.
Quant à lui, il ne pensait certainement qu’à son salaire et aux vingt-cinq pour
cent du trésor.


Kate
enfila une combinaison sans manches, bien ajustée, qui laissait deviner ses
courbes féminines et révélait ses longues jambes que Ky savait aussi douces que
l’eau et aussi musclées que celles d’un coureur de fond. Ils étaient ici pour
trouver un trésor enfoui. Certains trésors, pourtant, étaient perdus à tout
jamais.


Ky
leva les yeux vers Kate qui était en train d’ôter les épingles de ses cheveux.
Ses longues mèches tombèrent une à une sur ses épaules. Retenant son souffle,
Ky souleva le premier jeu de bouteilles.


—
   Nous plongerons une heure aujourd’hui.


—
   Mais...


—
   C’est déjà plus que suffisant, interrompit-il sans même lui
adresser un regard. Cela fait quatre ans que tu n’as pas plongé.


Kate
le laissa l’équiper avec les bouteilles, en serrant le harnais.


—
   Je ne t’ai jamais dis cela.


—
   Non, mais je mettrais ma main au feu que, si tu avais plongé,
tu m’en aurais parlé.


Un
vague sourire se dessina au coin de ses lèvres lorsque Kate garda le silence.
Après s’être équipé de ses propres bouteilles, Ky enjamba le bastingage et
emprunta l’échelle. Kate avait le choix : négocier ou le suivre.


Il
cracha dans son masque pour le nettoyer avant de le rincer dans la mer. Puis il
se couvrit les yeux et le nez avant de se laisser tomber dans l’eau. Moins de
dix secondes plus tard, Kate le rejoignait. Ky attendit un instant, afin de
s’assurer qu’elle n’avait pas de mal à nager ou à respirer, puis il amorça la
descente.


Non,
elle n’eut pas de mal à respirer, mais cette première bouffée ressembla plus à
un soupir. Tandis que son corps entrait dans l’eau, Kate retrouvait les
sensations de son baptême de plongée et cette impression incroyable que l’on
ressent lorsque l’on respire sous l’océan.


Elle
leva les yeux vers le ciel pour voir les petits rais de lumière qui perçaient
la surface de l’eau et tendit la main pour regarder les reflets danser sur sa
peau. Elle aurait pu rester là des heures, lui semblait-il, mais elle devait
rejoindre Ky dans les profondeurs obscures.


Ky
vit passer un banc de harengs et se demanda s’ils finiraient dans les filets du
bateau qu’il avait vu partir un peu plus tôt. Lorsque d’un même mouvement les
poissons se dévièrent de leur route pour le frôler, il se retourna vers Kate.
Elle lui avait dit qu’elle savait ce qu’elle voulait et cela se vérifiait. Elle
nageait avec plus d’aisance et de précision que jamais.


Il
s’était imaginé qu’elle allait lui demander comment il comptait s’y prendre
pour rechercher le Liberty. Mais ce ne fut pas le cas. Ky se
dit qu’il n’y avait que deux explications plausibles à cela : soit elle voulait
éviter toute discussion avec lui, soit elle avait elle-même déjà déterminé un
plan d’action. La connaissant, Ky penchait pour la seconde option. Elle
semblait aussi avoir les idées plus claires et arrêtées que jamais. La méthode
la plus logique pour chercher l’épave lui semblait être de progresser en arcs
de cercle successifs autour des précédents sites explorés par Hardesty. Ainsi,
si Hardesty ne s’était pas trompé, ils finiraient par retrouver le Liberty. S’il
s’était trompé... Ils auraient passé l’été à la chasse au trésor.


Si
les bouteilles sur son dos rappelaient à Kate qu’elle ne devait pas
s’abandonner totalement à cette sensation de liberté, elle avait pourtant
l’impression qu’elle pourrait passer sa vie sous l’eau. Elle avait envie de
tout toucher — l’eau, les algues, le sable. Elle tendit la main vers un banc de
merlans bleus, elle les observa se disperser avant de se regrouper en un même
élan coordonné. Elle savait qu’il y avait des moments, tandis que le plongeur
se mouvait dans ce sombre monde liquide, où il était possible d’oublier
jusqu’au soleil. Peut-être Ky avait-il eu raison de limiter leur temps de
plongée. Il fallait qu’elle fasse attention à ne plus se fier à ses premières
impressions.


La
forme plane et circulaire qui se distinguait à peine dans le sable attira
l’attention de Ky. Aussitôt, il saisit Kate par le bras pour l’immobiliser. La
raie pastenague, qui arpentait les fonds marins en quête de savoureux crustacés,
était certainement intéressante à observer, mais elle était aussi mortelle. A
première vue, Ky estima qu’elle était à peu près aussi grande que lui. Il
distinguait maintenant sa queue, munie d’un aiguillon aussi affûté qu’un
rasoir. Mieux valait soigneusement l’éviter.


A
la vue de la raie, Kate se rappela que l’océan n’était pas que beauté et
mystères. C’était aussi un monde de mort et de douleur. Le poisson se mit alors
à avancer et sortit sa queue, semblable à un fouet qui s’élança pour capturer
un infortuné merlan qui passait par là. C’était la nature, c’était la vie, mais
Kate détourna le regard. Au travers des masques, ses yeux croisèrent ceux de
Ky.


Elle
s’était attendue à y voir de la dérision ou de l’amusement envers ce qui
n’était qu’une faiblesse ridicule de sa part. Elle ne vit aucun des deux. Son
regard était bienveillant, ce qui était vraiment rare. Il tendit la main et lui
frôla la joue, comme il le faisait pour la réconforter, des années auparavant.
Elle sentit sa chaleur et il le vit. Alors, aussi rapidement qu’elle s’était
ouverte, cette parenthèse se referma. Ky lui tourna le dos et s’éloigna en lui
faisant signe de le suivre.


Il
ne pouvait se permettre de se laisser distraire par ces moments de
vulnérabilité, ces élans de tendresse. Ils avaient déjà eu raison de lui par le
passé. Leur priorité était la mission qu’ils avaient définie. Quels que soient
ses autres projets, Ky devrait se rappeler de garder le contrôle. Le moment
venu, il profiterait pleinement de Kate, il se l’était promis. Il prendrait ce
qu’elle lui devait. Mais plus jamais elle n’aurait accès à son cœur. Lorsqu’il
l’amènerait dans son lit, ce serait le résultat d’un froid calcul, rien de
plus.


C’était
aussi quelque chose qu’il se promettait.


Ils
ne virent aucune trace du Liberty, mais Ky découvrit quelques
pièces rouillées, couvertes de petits coquillages, qui devaient provenir
d’autres naufrages. Peut-être un navire de guerre ou un sous-marin de la
Seconde Guerre mondiale. La mer absorbait ce qu’on lui abandonnait.


Il
fut tenté de nager un peu plus loin, mais il savait qu’il leur faudrait au
moins vingt minutes ensuite pour rejoindre le bateau. Il fit demi-tour,
repassant en revue le secteur qu’ils venaient d’inspecter.


Ce
n’était pas tout à fait la quête de l’aiguille dans la meule de foin, mais pas
loin, pensa Kate. Deux siècles de tempêtes, d’orages et de courants marins...
Même s’ils disposaient de la position réelle où le Liberty avait
coulé, bien des calculs seraient nécessaires, ajoutés à un peu de chance, pour
arriver à restreindre les recherches à un cercle de vingt milles de diamètre.


Ky
croyait à la chance de la même façon que Hardesty devait croire au calcul.
Peut-être qu’un savant mélange des deux leur permettrait de découvrir les
restes du Liberty.


Jetant
un coup d’œil derrière son épaule, il vit Kate évoluer derrière lui. Elle
regardait de tous les côtés, mais Ky pensait que son esprit n’était pas au
trésor ou aux navires engloutis. Elle était, comme quatre ans auparavant,
totalement séduite par la mer et le monde qu’elle abritait. Se souvenait-elle
de toutes les informations qu’elle lui avait demandées avant sa première
plongée ? Comment le corps s’adapte-t-il au changement de pression ? Comment le
dioxyde de carbone est-il absorbé ? Quelles sont les implications
physiologiques pour l’organisme ?


Ky
sourit en amorçant la remontée. Il était sûr qu’elle se rappelait chacune de
ses réponses, au mot près, voir au chiffre près en ce qui concernait les
calculs de pression.


Un
rayon de soleil vint la caresser tandis qu’elle remontait à la surface, petit à
petit. La lumière qui traversait ses cheveux lui donnait une apparence éthérée.
Pour Ky, les sirènes devaient à peu près lui ressembler, si elles existaient :
fines et longues, avec de longs cheveux clairs flottant au gré des courants. Un
homme ne pouvait rester avec une sirène que s’il acceptait le monde dans lequel
elle évoluait comme étant le sien. Il tendit la main vers ses cheveux juste au
moment où ils faisaient surface tous les deux.


Kate
se débarrassa de l’embout, releva son masque et se mit à rire.


—
   Oh, c’était merveilleux ! Juste comme dans mon souvenir.


Elle
rit de nouveau en nageant sur place, et Ky se rendit compte que cela faisait
quatre ans qu’il n’avait pas entendu ce son. Pourtant, il se le rappelait parfaitement.


—
   Tu avais l’air plus décidée à profiter de la plongée qu’à
partir à la recherche d’une épave, répondit Ky en souriant lui aussi.


Il
trouvait son enthousiasme communicatif, et c’était pour lui un bonheur de
revoir ce sourire qu’il s’était imaginé ne plus jamais retrouver.


—
   Tu as raison, confirma-t-elle en tendant le bras vers
l’échelle presque à contrecœur. De toute façon, je ne m’attendais pas à trouver
quelque chose dès la première plongée, et c’était si bon de se retrouver sous
l’eau ! Chaque fois, je me dis que je n’aurai plus jamais besoin du soleil, et
dès que je remonte il me paraît plus chaud et vif que dans mon souvenir.


Kate
ôta ses bouteilles et en vérifia les valves avant de les poser. Encore
euphorique, elle enleva ses palmes, puis son masque et pencha la tête en
arrière, vers le soleil.


—
   C’est vraiment quelque chose d’unique, ajouta-t-elle, les
yeux clos.


—
   Et tu ne connais pas encore la plongée en apnée, dit Ky en
ouvrant la fermeture de sa combinaison. J’ai découvert cela à Tahiti, et c’est
vraiment incomparable. Tu ne peux pas imaginer les sensations que l’on éprouve
à nager dans des eaux transparentes avec pour seul équipement un masque, des
palmes et nos propres poumons.


—
   Tahiti ? demanda Kate, intriguée, en rouvrant les yeux. Tu y
as été ?


—
   Oui, quelques semaines, l’année dernière, répondit-il en
plaçant sa combinaison dans un bac.


—
   Ton goût pour les îles ?


—
   Et pour les jupes en fibres végétales...


Kate
éclata de rire encore une fois.


—
   Oui, je suis sûre que tu portes très bien ce genre de costume
!


Il
avait oublié combien elle avait la repartie vive lorsqu’elle était détendue. Ky
tendit la main et la passa fugacement dans ses cheveux.


—
   J’aurais dû prendre des photos, en effet, lança-t-il avant de
descendre les quelques marches de la cabine.


—
   Tu étais trop occupé à contempler les Tahitiennes pour
t’embarrasser d’un appareil photo ? ironisa Kate en s’asseyant sur l’étroit
banc de bois du pont.


—
   Plus ou moins, oui, mais ne t’y trompe pas, je n’ai pas non
plus laissé les Tahitiennes indifférentes, répondit Ky en lui lançant une
pêche.


Kate
eut un petit cri de surprise, mais rattrapa le fruit et le porta à sa bouche.


—
   Tu as toujours de bons réflexes.


—
   Surtout quand j’ai faim, répondit Kate en léchant le jus qui
s’écoulait le long de son poignet. Je n’ai pas pu déjeuner ce matin, j’étais
trop tendue.


Ky
finit de remonter, chargé de deux bouteilles de soda bien frais.


—
   A cause de la plongée ?


—
   Oui et aussi...


Kate
s’interrompit en se rendant compte qu’elle était en train de lui parler comme
elle l’aurait fait quatre ans auparavant.


—
   Oui ? reprit Ky en tâchant de garder une voix neutre.


Kate
se leva et se tourna vers la poupe. A perte de vue, il n’y avait que le ciel et
la mer.


—
   L’aube, expliqua-t-elle à mi-voix. La vision du soleil en
train de se lever sur l’océan. Toutes ces couleurs... Je n’avais pas vu un
lever de soleil depuis une éternité.


Tout
en parlant, elle secoua ses cheveux mouillés. Ky regarda les gouttes tomber sur
le pont. S’obligeant à retrouver son calme, Ky s’adossa contre le bastingage et
mordit dans sa pêche.


—
   Comment ça se fait ?


—
   Pas le temps... Pas besoin.


—
   Est-ce que le temps et le besoin représentent la même chose
pour toi ?


—
   Quand ta vie est organisée autour d’emplois du temps, cela
finit par se confondre.


—
   Et c’est ce que tu veux ? Une vie faite d’emplois du temps ?


Kate
tourna la tête et croisa son regard. Comment pourraient-ils jamais se
comprendre ? Le monde de chacun était un mystère pour l’autre.


—
   C’est ce que j’ai choisi.


—
   Un de tes questionnaires à choix multiple ? répliqua Ky.


—
   Peut-être. A moins que certaines questions n’offrent qu’une
seule réponse, répondit-elle avant de couper court à la conversation. Mais parle-moi
de Tahiti, Ky. A quoi est-ce que ça ressemble ?


—
   La douceur de l’air, de l’eau... Du bleu, du vert et du
blanc. Ce sont les couleurs qui me viennent aussitôt à l’esprit. Et puis des
taches exubérantes de rouge, d’orange et de jaune.


—
   Comme un tableau de Gauguin.


Avec
la longueur du bateau entre eux, il fut plus facile à Ky de sourire.


—
   J’imagine...


—
   Tu as beaucoup plongé ?


—
   Oui. Il y avait des coquillages superbes, et puis des coraux
tellement gros que j’aurais pu remplir tout un bateau. Sans parler de poissons
que je n’avais vus que dans des aquariums, et des requins..., dit-il en se
remémorant le jour où il avait bien failli finir entre les dents de l’un d’eux.
Les eaux de Tahiti sont loin d’être ennuyeuses.


Kate
retrouva une fois encore son regard passionné, avide de sensations. Elle ne le
pensait pas capable de faire fi des règles de sécurité, mais savait que si le
danger était devant lui, il l’affronterait les yeux dans les yeux. Non,
décidément, ils ne se comprendraient jamais.


—
   As-tu rapporté un collier de dents de requin ?


—
   Je l’ai offert à Hope, répondit-il amusé. Mais Linda ne veut
pas encore le lui laisser.


—
   Je la comprends ! Et qu’est-ce que cela fait d’avoir une
nièce ?


—
   C’est bien. Elle me ressemble.


—
   Toujours cet ego masculin...


Ky
haussa les épaules.


—
   J’adore la regarder faire tourner Marsh çt Linda en
bourriques ! Il faut dire qu’il n’y a pas beaucoup d’activités sur l’île.


—
   C’est curieux, j’ai du mal à réaliser que Marsh et Linda son
mariés et parents. Lorsque je suis partie, il la traitait comme sa petite sœur.


—
   Ton père ne te tenait pas au courant de ce qu’il se passait
sur l’île ?


—
   Non, répondit Kate d’une voix grave.


—
   Tu ne lui demandais pas ? insista Ky.


—
   Non.


—
   Il ne t’avait pas non plus parlé de ses recherches ni de la
raison de ses visites répétées à Ocracoke.


Kate
écarta les mèches de cheveux qui se trouvaient sur son visage. Ky n’avait pas
prononcé cette phrase sur le ton d’une question, pourtant elle décida de lui
répondre.


—
   Non, il ne m’a jamais parlé du Liberty.


—
   Cela ne te chagrine pas ?


Kate
sentit la douleur lui serrer l’estomac, mais elle l’ignora.


—
   Non, pourquoi ? Il avait le droit d’avoir son jardin secret.


—
   Pourtant, c’était un droit qu’il te refusait.


La
douleur revint, plus forte. Kate traversa le pont et attrapa son T-shirt.


—
   Je ne vois pas de quoi tu parles.


—
   Si, tu vois très bien de quoi je parle, insista Ky en lui
prenant les mains. Tu le sais, mais tu n’es simplement pas prête à l’admettre.


Kate
avait levé les yeux et fixé Ky, comme pour regarder la vérité en face.


—
   Arrête avec cela, Ky, lança-t-elle d’une voix tremblante.
Arrête !


Il
avait envie de la secouer, de l’obliger à admettre qu’il avait raison afin
qu’elle lui dise qu’elle l’avait quitté parce que son père l’y avait incitée.
Il voulait qu’elle admette qu’elle n’avait pas eu la force ni le courage de
tenir tête à l’homme qui l’avait élevée et façonnée à son image.


Il
s’obligea à libérer ses mains et tourna le dos en haussant les épaules.


—
   J’arrête, murmura-t-il. J’arrête pour l’instant. L’été ne
fait que commencer.


Il
alla démarrer le moteur avant de se tourner vers elle une dernière fois en
déclarant :


—
   Nous savons tous les deux qu’il peut se passer beaucoup de
choses en un été.
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—
   La principale caractéristique de Hope, expliqua Linda en
rattrapant un vase que l’enfant avait bousculé, c’est qu’elle n’en fait qu’à sa
tête !


Kate
observait la fillette aux cheveux noirs qui était en train de grimper sur une
chaise pour se regarder dans un miroir. Depuis quinze minutes qu’elle était
arrivée, Hope n’était pas restée tranquille plus de quelques secondes
d’affilée. Elle était très vive, étonnamment adroite et avait un regard
tellement décidé qu’on avait tout de suite l’impression qu’elle savait ce
qu’elle attendait de la vie et comment l’obtenir. Ky avait raison, sa nièce lui
ressemblait.


—
   C’est ce que je vois. Comment trouves-tu l’énergie de
t’occuper du restaurant, de ta maison et de ce bolide en prime ?


—
   Les vitamines, répondit Linda en soupirant. Des kilos de
vitamines. Hope, ne mets pas tes doigts sur le miroir !


—
   Hope ! répondit la fillette en faisant des grimaces à son
reflet. Jolie ! Jolie ! Jolie !


—
   L’ego des Silver, commenta Linda. Il n’y a rien à faire
contre cela...


Amusée,
Kate regarda Hope redescendre de la chaise, atterrir sur le derrière, protégé
par sa couche, et entreprendre de détruire méthodiquement la tour du jeu de
construction qu’elle avait bâtie juste avant.


—
   Non, elle a raison, c’est vrai qu’elle est jolie ! Cela
prouve qu’elle est suffisamment intelligente pour s’en rendre compte, c’est
tout.


—
   J’aurais du mal à te contredire sur ce point. Quoique...
Lorsqu’elle étale du dentifrice sur le sol de la salle de bains...


Linda
vint s’asseoir sur le canapé.


—
   Te rends-tu compte que cela fait déjà une semaine que tu es
là, et c’est la première fois que nous prenons le temps de discuter ?


Kate
se pencha vers Hope et lui passa la main dans les cheveux.


—
   C’est que tu es une femme très occupée, Linda.


—
   Tout comme toi.


Kate
devina la question qui se cachait derrière cette remarque et sourit.


—
   Tu sais, je ne suis pas revenue ici pour aller à la pêche ou
à la plage, Linda.


—
   Ça m’apprendra à essayer de faire preuve de tact ! Alors
raconte-moi donc ce que Ky et toi faites lors de vos sorties en mer.


Kate
savait qu’avec Linda il ne servait à rien d’essayer d’esquiver les questions.


—
   Nous cherchons un trésor, répondit-elle du tac au tac.


—
   Ah ? dit Linda, à peine surprise en sauvant un pot de fleurs
des griffes de sa fille. Le trésor de Barbe-Noire... Mon grand-père en parle
encore. Des doublons espagnols, la rançon d’un roi et des bouteilles de rhum.
J’ai pourtant toujours imaginé qu’il était enterré quelque part sur l’île.


Sans
même se détourner de Kate, Linda tendit à Hope un petit canard en plastique.


—
   Non, pas celui de Barbe-Noire.


Il
existait des dizaines de théories et de légendes sur le lieu où l’infâme pirate
aurait caché son butin. Les spéculations allaient elles aussi bon train quant
au montant de ce fameux trésor. Pour Kate, cependant, tout cela n’était qu’un
mythe, même si, d’une certaine façon, sa quête à elle n’était pas beaucoup plus
réaliste.


—
   Mon père a mené des recherches sur un navire marchand anglais
qui a coulé au large d’Ocracoke au XVIIIe siècle.


—
   Ton père ? interrogea Linda, qui avait du mal à imaginer


Edwin
Hardesty comme un chasseur de trésors. C’était donc pour cela qu’il revenait
tous les ans... Pardonne-moi de te dire cela, Kate, mais c’est vrai que ce
n’est pas exactement le genre de personne que l’on imagine en train de se
passionner pour la plongée ou la pêche. Il est resté très discret sur ses
activités.


—
   Oui, même envers moi.


—
   Tu n’étais pas au courant ? demanda Linda en jetant un coup
d’œil rapide en direction de sa fille qui s’était mise à frapper sur un seau en
plastique avec une pièce de puzzle.


—
   Non, je l’ai découvert en classant ses papiers, il y a
quelques semaines. C’est ainsi que j’ai décidé de poursuivre ce qu’il avait
entamé.


—
   Et tu es venue trouver Ky.


—
   Oui, dit Kate en frottant ses mains sur le tissu de sa jupe.
J’avais besoin d’un bateau et d’un plongeur, de préférence originaire de l’île.
Ky est le meilleur.


Linda
leva les yeux vers Kate, il y avait dans son regard comme une expression
d’impatience.


—
   Est-ce la seule raison ?


Encore
une fois, le goût du souvenir envahit Kate.


—
   Oui, c’est la seule raison.


Linda
se demanda comment Kate pouvait s’imaginer qu’elle allait la croire, alors
qu’elle-même ne semblait pas convaincue.


—
   Et si je te disais qu’il ne t’a jamais oubliée ?


Kate
fit non de la tête de façon presque implorante.


—
   Ne me dis pas cela.


—
   Je l’aime beaucoup, commença Linda avant de se lever pour
aller distraire Hope. Même s’il est irritant et compliqué, il reste le frère de
Marsh... Et donc mon beau-frère. Quant à toi, tu es quelqu’un dont je me sens
très proche, alors il m’est difficile d’être objective.


Kate
fut tentée d’ouvrir son cœur et de se libérer de ses doutes, de ses questions.


—
   Je suis touchée, Linda, mais crois-moi, ce qu’il y avait
entre Ky et moi est fini depuis longtemps. Nos vies ont changé.


Linda
revint s’asseoir en silence. Elle savait qu’elle ne pouvait forcer Kate à
s’épancher. Elle ressemblait tellement à Ky en cela, même si par ailleurs ils
étaient totalement différents.


—
   D’accord. Bon, maintenant que tu sais à quoi j’ai occupé ces
quatre dernières années, c’est à ton tour de me raconter ta vie !


—
   Oh, elle est bien plus calme que la tienne !


Linda
se mit à rire.


—
   Une guerre civile serait plus calme que la vie dans cette
maison !


—
   J’ai énormément travaillé pour obtenir mon doctorat du
premier coup. Comme j’ai commencé à enseigner en même temps, je te laisse
imaginer le peu de temps libre dont je disposais, expliqua Kate en se levant.


Tout
cela semblait si terne, si triste... Bien sûr, elle avait choisi d’apprendre et
d’enseigner, mais lorsqu’elle en parlait ainsi, cela la désespérait.


Des
jouets étaient éparpillés partout dans le salon, petits instantanés d’enfance.
Une cravate avait été posée sur le dossier d’une chaise sur laquelle Linda
avait laissé son sac à main. Instantanés de mariage. Une famille. Comment
diable pourrait-elle survivre dans sa grande maison, une fois rentrée dans le Connecticut
?


—
   Cette dernière année à l’université Yale a été passionnante
et difficile à la fois, poursuivit Kate, qui se demandait pourquoi elle tâchait
de se justifier ainsi. Je ne m’étais jamais imaginé qu’enseigner demandait
autant de travail qu’étudier.


—
   C’est même certainement plus dur, intervint Linda. Il faut
que tu aies les réponses.


—
   Oui, reprit Kate en s’accroupissant pour regarder la
collection de peluches de Hope. Mais j’imagine que cela fait partie des choses
qui m’attirent vers ce métier. J’aime le défi que cela représente. J’aime voir
mes élèves assimiler ce que je leur explique.


—
   Parce que tu t’imagines encore qu’ils l’assimilent? lança
Linda, taquine.


Kate
se mit à rire.


—
   Disons que lorsque cela arrive, c’est ce qu’il y a de plus
enrichissant qui soit. Je suppose que c’est ce que l’on ressent plus ou moins
en tant que maman. Tu enseignes au quotidien, finalement.


—
   J’essaye, en tout cas.


—
   C’est la même chose.


—
   Es-tu heureuse ? demanda Linda à brûle-pourpoint.


Hope
tendit à Kate un dragon rose en peluche. Etait-elle heureuse?


Elle
avait toujours couru après une forme d’accomplissement, mais le bonheur... Son
propre père ne lui avait jamais posé cette question toute simple. Elle-même
n’avait jamais pris le temps de se le demander.


—
   J’aime enseigner, commença-t-elle. Je serais malheureuse si
je ne pouvais plus le faire.


—
   Belle façon de répondre sans répondre !


—
   Parfois il n’y a pas de réponse négative ou positive...


—
   Ky ! cria Hope si fort que Kate sursauta et se retourna
vivement vers l’entrée.


—
   Non, intervint Linda qui avait noté la réaction de Kate. Elle
parle du dragon. Comme c’est lui qui le lui a offert, elle l’appelle Ky.


—
   Ah.


Kate
s’en voulut de s’être laissé surprendre ainsi, mais elle s’efforça de sourire
en regardant le dragon rose vif. Il n’était pas normal que le fait d’entendre
son prénom la mette dans un tel état, les mains tremblantes et l’esprit confus.


—
   C’est bien son genre de choisir un dragon rose, lança-t-elle
en se relevant pour changer de sujet.


—
   Oui, répondit Linda en la regardant droit dans les yeux. Il
aime ce qui est original, unique.


Kate
finit par se détendre et leva un regard amusé vers Linda.


—
   Tu n’abandonnes jamais.


—
   Non, pas lorsque je crois en quelque chose, répondit Linda,
l’air décidé. Je crois en Ky et toi. Vous pourrez bien dire ce qu’il vous
plaira tous les deux, je sais que vous êtes faits l’un pour l’autre.


—
   Tu n’as pas changé, dit Kate dans un soupir. Je découvre que
tu es devenue épouse, mère et patronne d’un restaurant, mais au fond tu es
restée la même.


—
   Etre épouse et mère ne me rend que plus convaincue que j’ai
raison ! lança-t-elle. Mais nous ne possédons pas le restaurant.


—
   Ah bon ? interrogea Kate, surprise. Pourtant tu m’as dit que
le Roost était à Marsh et toi.


—
   Nous en sommes les gérants, expliqua Linda, et actionnaires à
vingt pour cent. C’est Ky qui possède le Roost.


Linda
jeta un regard réjoui à Kate.


—
   Ky ?


Kate
était incapable de masquer son étonnement. Le Ky qu’elle connaissait avait
toujours refusé de posséder quoi que ce soit, excepté son bateau et sa vieille
bicoque. C’était un choix de vie de sa part. Acquérir un restaurant demandait
plus que des fonds, cela demandait de l’ambition.


—
   Il ne t’a rien dit, semble-t-il ?


—
   Non, répondit Kate, en se remémorant les diverses occasions
qu’il avait eues de le faire. J’ai du mal à l’imaginer investissant dans autre
chose que dans un bateau !


—
   Rassure-toi, tout le monde a été surpris. Sauf peut-être Marsh,
mais il le connaît mieux que quiconque. Quelques semaines avant notre mariage,
Ky nous a annoncé qu’il avait acheté les murs et comptait remodeler l’ensemble.
A cette époque, Marsh faisait la navette en ferry tous les jours jusqu’à
Hatteras pour travailler et j’aidais ma tante dans sa boutique d’artisanat
pendant la saison touristique. Lorsque Ky nous a proposé d’acquérir vingt pour
cent du restaurant et d’en devenir les gérants, nous avons sauté sur
l’occasion... Et nous ne le regrettons pas !


—
   Vous avez bien fait, certainement, confirma Kate qui avait
adoré l’ambiance chaleureuse et la qualité des plats servis. J’ai cependant
beaucoup de mal à croire que Ky ait pu se lancer dans les affaires.


—
   Il sait ce qu’il veut. Je crois simplement que pour l’instant
il ne sait pas comment l’obtenir.


Kate
hocha la tête, mais elle était décidée à ne pas relancer la conversation sur
les ambitions de Ky.


—
   Je pensais aller me promener sur la plage, veux-tu
m’accompagner ?


—
   Ce serait avec plaisir, mais...


D’un
signe de la main, elle montra la petite Hope profondément endormie sur le sol,
le dragon dans les bras.


—
   C’est vraiment tout ou rien, avec elle, n’est-ce pas? fît
remarquer Kate en riant.


—
   Le bon côté, c’est que quand elle s’arrête, je peux moi aussi
faire une pause ! plaisanta Linda en prenant la fillette dans ses bras. Profite
de ta promenade et n’hésite pas à passer au Roost ce soir, si tu en as
l’occasion.


—
   Oui, répondit Kate en posant la main sur la petite tête brune
qui ressemblait tant à Ky. Elle est très belle, Linda, tu as beaucoup de
chance.


—
   Je le sais, crois-moi, je ne suis pas près de l’oublier !


Kate
sortit de la maison et remonta la ruelle déserte. Le ciel semblait bas et la
lumière était presque grise, même s’il ne pleuvait pas encore. Pourtant tout
indiquait l’orage, depuis la fraîcheur de la brise, jusqu’au calme menaçant de
la mer. Kate se dirigea vers la plage.


Sur
l’île, l’eau semblait exercer une fascination presque magnétique. Ky en était
le plus parfait exemple.


Dans
le Connecticut, il était plus facile de ne pas aller à la plage, même si Kate
avait toujours adoré les côtes rocheuses et venteuses de la
Nouvelle-Angleterre. Elle ne le faisait pas par peur de rouvrir de vieilles
cicatrices. Kate avait appris à éviter la douleur. Ici, en revanche, il était
si simple de rejoindre la mer, il suffisait de marcher droit devant soi,
suffisamment longtemps. Il était dur de résister.


Kate
était simplement vêtue d’une petite jupe et d’un chemisier que le vent faisait
gonfler. Elle vit deux hommes, des casquettes vissées sur le front et leurs
cannes à pêche solidement amarrées dans le sable, en train de discuter, assis
sur des seaux retournés. Leurs voix étaient couvertes par le ressac, mais il
était probable qu’ils étaient en train de discuter de leurs lignes ou de leurs
appâts et des prises de la veille. Elle n’irait pas les déranger et ils
respecteraient sa solitude. C’était ainsi que cela se passait avec les
insulaires.


L’eau
était aussi grise que le ciel, mais Kate s’en moquait. Elle avait appris à
apprécier les changements d’humeur de la mer. Lorsqu’elle était ainsi,
grondante et menaçante, cela signifiait qu’un orage se préparait. Kate fut
surprise de se sentir exaltée à cette idée. Cela ne lui ressemblait pas.


L’écume
semblait bouillonner et s’élevait parfois vers le ciel en gerbe. Le cri des
mouettes ne semblait plus mélancolique ou plaintif, mais presque provocateur.
Non, décidément un ciel gris menaçant se mêlant à un océan gris était tout sauf
lugubre. C’était de l’énergie. Cela regorgeait de vie.


Le
vent la décoiffait, enlevant les épingles qui retenaient ses cheveux, mais Kate
ne s’en rendait pas compte. Elle se tenait à la limite entre le sable mouillé
par les rouleaux et le reste de la plage et elle tenait tête au vent et à la
mer. Il fallait qu’elle réfléchisse à ce quelle venait d’apprendre au sujet de
Ky. Il fallait qu’elle affronte ce qu’elle avait voulu se cacher à elle-même.


Etre
là, baignée par cette lumière si particulière aux instants qui précèdent un
orage, lui faisait du bien. Le vent lui vidait la tête et lui permettait de
garder les idées claires. Les sons et les odeurs lui rappelleraient ce qu’elle
avait eu et qu’elle avait délaissé et ce qu’elle avait choisi.


Elle
avait connu cette force supérieure qui l’avait laissée pantelante et le souffle
court. C’était Ky, un homme capable d’atteindre vos émotions les plus intimes
par sa seule présence. Cette force l’avait attirée, tout comme ce mélange de
douceur et d’arrogance qui le définissait. Mais ils avaient des conceptions de
la vie totalement incompatibles, et c’était ce qui les avait séparés.


Peut-être
s’était-il finalement décidé à accepter une part de responsabilités dans sa
vie, avec le restaurant. C’était peut-être aussi simple que cela. Auquel cas,
Kate décida qu’elle devait s’en réjouir pour lui... Mais cela ne faisait aucune
différence, ils restaient totalement opposés.


Elle
avait choisi le calme, l’ordre. La réussite était une satisfaction en
elle-même, car cela provenait de ce qu’elle aimait. Enseigner lui était vital,
c’était plus qu’un travail ou même qu’une vocation. Transmettre ses
connaissances la nourrissait. Peut-être que l’espace d’un instant, chez Linda,
cela ne lui avait pas semblé suffisant, mais Kate savait qu’à trop espérer on
risquait d’être déçu, ou de ne rien recevoir du tout.


Tandis
que le vent lui fouettait le visage, elle regarda au loin les premières pluies
s’abattre en un sombre rideau sur l’océan. Si le passé était un trésor qu’elle
avait perdu, aucune carte ne l’y mènerait. On lui avait toujours appris que la
vie ne se vivait que dans un sens.


Ky
ne cherchait jamais à savoir pourquoi il avait soudain besoin d’aller au bord
de l’eau. Il s’était totalement habitué à ses changements d’humeur et ne
cherchait plus à les analyser. Il avait tout bonnement ressenti l’appel de la
mer et de l’orage et décidé d’y céder.


Les
yeux braqués sur l’océan, il avançait sur le sable de la plage. Il aurait pu,
sans la moindre hésitation, trouver son chemin par une nuit sans lune. Il était
resté tant de fois sur le rivage à regarder la pluie tomber sur la mer...
Pourtant, jamais il ne trouvait cela monotone. Le vent rabattrait l’orage sur
la plage, mais il serait bien temps d’aller chercher un refuge... S’il se
décidait à s’abriter, car la plupart du temps Ky préférait laisser les trombes
d’eau s’abattre sur lui pour continuer à profiter du spectacle de la mer
démontée.


Il
avait assisté de nombreuses fois à des tempêtes tropicales ou à des ouragans.
Même s’il trouvait cela grisant, il aimait aussi le spectacle apaisant d’une
pluie d’été. Aujourd’hui, il était même reconnaissant à cette pluie qui lui
permettait de passer une journée sans Kate.


Ils
étaient tant bien que mal parvenus à une trêve, qui, bien que fragilisée par
diverses tensions, leur permettait au moins de passer tout ce temps, jour après
jour, dans un si petit espace. Pourtant, il se sentait nerveux, tendu — assez
pour risquer de commettre une erreur, ce qui lui était interdit en tant que
plongeur.


La
voir, passer du temps avec elle, en sachant qu’elle avait choisi de le rayer de
sa vie, était infiniment plus difficile que d’être séparé d’elle. Pour Kate, il
n’y avait qu’un moyen d’arriver à l’objectif qu’elle s’était fixé. Il était un
outil, au même titre que ses cahiers et ses crayons, et s’il avait du mal à
l’accepter, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui. Il avait accepté ses
conditions, il ne lui restait plus qu’à les remplir.


Il
ne l’avait plus entendue rire depuis leur première plongée. Cela lui manquait.
Autant peut-être que le goût de ses lèvres, ou la chaleur de son corps entre
ses bras. Elle ne lui donnerait rien de tout cela d’elle-même.


Alors,
la nuit, avec les vagues pour seule compagnie, il se demandait parfois s’il
serait capable de survivre une heure de plus. Il le fallait, pourtant. Ce
n’était qu’une sorte d’instinct de survie qui l’avait maintenu en vie au fil
des dernières années. Son rejet l’avait rongé avant de le pousser à essayer de
se prouver quelque chose. C’est grâce à Kate qu’il avait décidé de courir le
risque d’engager jusqu’à son dernier centime dans le Roost. Il avait besoin de
quelque chose de tangible. Le Roost le lui avait procuré, de la même façon que
le bateau destiné à la location qu’il s’était acheté. Jamais il n’aurait
imaginé cela il y a encore quelques années.


Il
était donc propriétaire d’un restaurant qui faisait des bénéfices et d’un
bateau qui commençait à lui rapporter. C’était un sévère accroc à son sens inné
du risque. Mais pour lui, ce n’était pas l’argent qui importait, mais la
spéculation, le risque, l’opportunité. La chasse au trésor provoquait le même
genre de sensations.


Que
recherchait-elle, au fond? L’or était-il vraiment son objectif? Cherchait-elle
simplement une façon originale de passer ses vacances, ou était-elle toujours
liée à son père par une sorte de dévotion aveugle? Etait-ce le charme de la
chasse elle-même qui avait eu raison d’elle ? Les yeux rivés sur le mur de
pluie qui s’avançait lentement, Ky décida que c’était ce qu’il espérait le
moins de toutes les possibilités.


A
moins de cent mètres l’un de l’autre, Kate et Ky observaient l’arrivée de
l’orage, ignorant tout de la présence de l’autre. Il pensait à elle et elle à
lui, et pendant ce temps la pluie se rapprochait. Le vent se renforça. L’un
comme l’autre refusaient de reconnaître leur propre solitude.


Ils
se retournèrent finalement pour remonter les dunes et se virent alors.


Kate
se demanda depuis combien de temps il pouvait être là. Comment était-il
possible quelle n’ait pas senti sa présence ? Elle se sentit aussitôt prise
d’une sorte de fièvre incontrôlable. Elle avait envie de lui. Elle savait que
le reconnaître était déjà courir à la catastrophe, mais cela n’ôtait pas
l’envie. Si elle s’enfuyait maintenant à toutes jambes, ce serait une façon
d’admettre sa défaite. Elle choisit plutôt de faire le premier pas dans sa
direction.


Sa
jupe en fin coton blanc se gonflait et se rabattait autour de ses jambes. Mais
Ky savait déjà qu’elles étaient parfaites. Sa peau semblait si pâle, ses yeux
si sombres... Une fois encore, Ky pensa aux sirènes, aux illusions et aux
rêves.


—
   Tu as toujours aimé la plage avant l’orage, dit Kate en
arrivant à portée de voix.


Elle
n’avait pas réussi à sourire. Elle s’était pourtant dit qu’elle allait lui
sourire.


—
   C’est une question de minutes, maintenant, répondit-il en
glissant une main dans la poche de son jean. Si tu es venue à pied, tu vas te
faire mouiller.


—
   Ce n’est pas grave, les orages comme celui-ci ne durent pas
longtemps, dit Kate en se tournant pour regarder l’orage. Je suis passée chez Linda.
Tu as raison pour Hope.


—
   A quel sujet ?


—
   Elle te ressemble, dit-elle en parvenant à sourire cette
fois, même si la tension lui nouait la gorge. Savais-tu qu’elle a appelé une de
ses poupées comme toi ?


—
   Un dragon n’est pas vraiment une poupée, corrigea Ky.


Les
murs d’indifférence qu’il arrivait si bien à élever autour de lui la plupart du
temps ne résistaient pas à l’évocation de sa nièce.


—
   Elle est formidable, n’est-ce pas ? reprit-il. D’ailleurs
elle a le pied marin.


—
   Tu l’emmènes sur ton bateau ?


Ky
entendit l’étonnement dans sa voix et le balaya d’un haussement d’épaules.


—
   Oui, pourquoi pas ? Elle adore l’eau.


—
   C’est juste que j’ai du mal à t’imaginer...


S’interrompant,
Kate se tourna vers la mer. Elle avait décidément du mal à l’imaginer
s’occupant d’un bébé, lui offrant un dragon en peluche, ou l’emmenant faire un
tour en mer...


—
   Tu me surprends, dit-elle alors d’une voix calme. A tous les
niveaux.


Il
avait envie de tendre la main pour toucher ses cheveux. Emprisonner toutes ses
mèches folles entre ses doigts. Il enfonça un peu plus les mains dans ses
poches.


—
   Vraiment ?


—
   Linda m’a dit que tu étais le propriétaire du Roost.


—
   C’est vrai. De la plus grosse partie en tout cas.


Il
n’avait pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle aurait cette expression
pensive, songeuse.


—
   Tu ne m’en as pas parlé lorsque nous y avons dîné.


—
   Parce que j’aurais dû? La plupart des gens se moquent bien du
propriétaire tant que la cuisine est bonne et le service rapide.


Elle
n’avait pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’il venait de hausser les
épaules.


—
   J’imagine que je ne suis pas la plupart des gens,
répondit-elle doucement.


—
   En quoi est-ce un problème ?


Sans
prendre le temps de réfléchir, elle se tourna vers lui, les yeux brillants de
colère et d’émotion mêlées.


—
   Parce que tout est un problème ! Les pourquoi, les comment...
Parce que tant de choses ont changé et tant de choses sont restées les mêmes.
Parce que je veux...


Kate
recula d’un pas. Son regard se teinta de panique avant qu’elle ne tourne les
talons.


—
   Quoi ? demanda Ky en la saisissant par le bras. Qu’est-ce que
tu veux ?


—
   Je ne sais pas ! hurla-t-elle sans se rendre compte que
c’était la première fois qu’elle criait de la sorte depuis des années. Je ne
sais pas ce que je veux et je ne me comprends pas.


—
   Ne cherche pas à comprendre, dit-il en l’attirant vers lui et
la serrant dans ses bras. Oublie tout ce qui n’est pas ici et maintenant.


Ky
sentait que ses nuits sans sommeil avaient usé ses nerfs. Tomber sur elle alors
qu’il ne s’y était pas attendu avait fini de le déstabiliser.


—
   Tu m’as laissé une fois et je ne te courrai pas après, mais
tu ne t’enfuiras pas aussi facilement, Kate. Pas cette fois.


Son
visage s’était assombri en prononçant ces derniers mots. Son étreinte se
resserra. Ses lèvres s’approchèrent des siennes, dangereuses, tentantes... Et
elle s’en moquait. Ce qu’elle voulait, c’était sentir leur goût, leur chaleur,
leur exigence. Peu lui importait ce qui se passerait ensuite. Sa raison
pourrait bien lutter contre ses sentiments jusqu’à la fin des temps, elle s’en
moquait. A cet instant même, serrée contre son corps, sous les violentes
bourrasques du vent, elle savait déjà comment tout cela allait inévitablement
se terminer.


—
   Dis-moi ce que tu veux, Kate, demanda-t-il d’une voix basse,
mais impérieuse. Dis-moi ce que tu veux, maintenant.


Maintenant.
Si seulement elle n’avait à se préoccuper que d’ici et maintenant... Elle
commença à secouer la tête, mais sentit son souffle contre sa peau. Il n’en
fallait pas plus pour que le futur et le passé se fondent en un même oubli.


—
   Toi, s’entendit-elle murmurer en prenant son visage et
l’attirant vers elle. Seulement toi.


Le
souffle éperdu du vent, les vagues déferlantes, la menace de la pluie... Kate
sentait son corps contre le sien, impatient et tendu. Elle goûtait ses lèvres
douces et pressantes. Malgré le tonnerre qui semblait résonner dans sa tête et
le vacarme de l’orage, elle s’entendit gémir.


Elle
sentit ensuite la caresse de sa langue et s’y abandonna, avec délice. Ses mains
se mirent à parcourir son visage, comme pour apprendre ce qu’elle n’avait pas
oublié, ou refaire connaissance avec lui. Serait-elle jamais rassasiée de Ky?


Il
n’était pas rasé, et sa barbe naissante était rêche sous ses mains. Elle sentit
l’angle aigu de sa mâchoire, puis remonta jusqu’à ses cheveux, si doux sous le
vent. Elle y plongea ses doigts.


Elle
était capable de le rendre fou de désir, et pourtant Ky en demandait encore. La
façon qu’elle avait de le toucher, tellement assurée, tellement douce, et sa
bouche, tellement brûlante... L’envie prit possession de son corps de façon si
rapide et impérieuse qu’il n’eut pas même le temps de s’en rendre compte. Il
l’étreignit plus fermement encore, sa force contre sa douceur, sa brusquerie
contre sa délicatesse, mais leurs flammes enfin réunies.


A
travers le fin tissu de son chemisier, il sentait sa chair se réchauffer. Il
savait que sa peau était fine et fragile comme un pétale de rose. Il savait qu’elle
aurait un doux parfum et le goût du miel. Les souvenirs se mêlaient au moment
présent et à ses sensations pour le rendre éperdu de désir. Il savait ce que
c’était de lui faire l’amour, et cela ne faisait qu’accentuer son envie.


Il
voulait l’aimer ici et maintenant, près de la mer, tandis que le ciel au-dessus
d’eux s’ouvrirait pour déverser ses trombes d’eau.


—
   Je te veux, murmura-t-il en enfouissant son visage au creux
de son cou. Tu sais combien je te veux, tu l’as toujours su.


—
   Oui.


La
tête lui tournait. Chaque caresse, chaque mot, ajoutait à son vertige. Elle
avait toujours eu des doutes, mais cela n’avait jamais effacé son désir, qui
revenait prendre possession d’elle avec toute la force de la passion. Ils
avaient ce pouvoir l’un sur l’autre. Kate savait qu’ils seraient emportés par
un ouragan de bruit et de fureur. Un ouragan secret et obscur. Cependant, Ky
savait de quoi il parlait en lui disant qu’elle ne pourrait s’enfuir aussi
facilement cette fois-ci. Cette pensée l’obligea à réfléchir un instant, quand
il aurait été si simple de se laisser emporter par la folie du moment.


—
   Nous ne pouvons pas, murmura-t-elle, le souffle court, en
essayant de s’écarter de lui. Ky, je ne peux pas. Ce n’est pas juste pour moi.


Elle
prit son visage entre les mains et le repoussa doucement. Une colère froide
couvait dans le regard de Ky.


—
   Si ça l’est, ça l’a toujours été.


—
   Non, ce n’est pas vrai. J’ai toujours été attirée par toi, je
ne peux le nier et il serait ridicule de ma part de prétendre le contraire,
mais ce n’est pas ce que je veux, au fond.


La
pression des doigts de Ky se resserra sur sa main, mais elle n’était plus en
état de ressentir quoi que ce soit.


—
   Je t’ai demandé ce que tu voulais et tu m’as répondu.


Tandis
qu’il parlait, le ciel s’ouvrit, exactement comme il l’avait imaginé. La pluie
venue de la mer avait un goût de sel. Aussitôt trempés jusqu’aux os, ils
restèrent pourtant là, immobiles, la main de Ky serrant fermement celle de
Kate. Elle sentit la pluie ruisseler sur son corps. Elle ne savait pourquoi,
mais elle était maintenant décidée à ne pas se laisser emporter par la passion.


—
   Oui, et je n’ai pas menti, c’était toi que je voulais à ce
moment.


—
   Et maintenant ?


—
   Je vais rentrer au village.


—
   Bon sang, Kate, mais qu’est-ce que tu veux vraiment ?
s’écria-t-il.


Elle
le fixa un moment. Sous la pluie, ses yeux étaient sombres et menaçants, comme
la mer derrière eux. Curieusement, il lui était plus dur encore de lui résister
lorsqu’il était ainsi, furieux, incontrôlable. Kate sentit le désir lui nouer
l’estomac. C’était tout ce qu’il y avait entre eux. Il n’y avait jamais rien eu
d’autre. Du désir sans compréhension. De la passion sans futur. De l’émotion
sans raison.


—
   Rien que tu puisses m’offrir, répondit-elle en dégageant sa
main. Rien que nous ne puissions partager. Je m’en vais.


Elle
dut puiser dans ses dernières ressources pour trouver la force de faire les
premiers pas qui l’éloignaient de lui.


—
   Tu reviendras, lança Ky dès qu’elle lui tourna le dos. Et si
ce n’est pas le cas, cela ne change rien, je termine toujours ce que j’ai
commencé.


Kate
frémit mais ne s’arrêta pas.














 


6.


 


L’orage
était passé. Au petit matin, la mer était redevenue calme et bleue et comme
parsemée d’éclats de diamants. Le soleil brillait et le ciel semblait avoir été
lavé de tout nuage. On aurait dit que la pluie avait tout rafraîchi, l’air,
l’herbe, et même la pierre et le bois des maisons.


C’était
une journée magnifique, le vent était calme, mais il en allait autrement de
Kate.


Elle
s’était engagée dans son projet. C’était son contrat avec Ky qui l’avait
poussée à se rendre au port jour après jour comme elle l’avait fait. C’était
pour cela qu’elle montait sur le bateau alors qu’elle n’avait qu’une envie :
faire ses valises et s’enfuir de l’île aussi vite qu’elle y était venue. Si Ky
était capable de continuer à travailler après ce qui s’était passé sur la
plage, elle aussi devrait y arriver.


Peut-être
remarqua-t-il ses traits tirés, mais il ne fit aucun commentaire. Tandis qu’ils
se dirigeaient vers le large, ils ne s’adressèrent pratiquement pas la parole.
Ky restait à la barre et Kate s’était installée à la poupe, mais même le bruit
du moteur ne parvenait pas à leur faire oublier le malaise qui s’était installé
entre eux. Ky vérifia leur position, puis coupa les moteurs. Le silence se
maintenait, orageux.


Chacun
de son côté se mit à enfiler sa tenue. Les combinaisons, les ceintures lestées,
les lampes frontales pour explorer les fonds obscurs, les masques. Ky vérifia
la jauge et la boussole à son poignet droit, ainsi que sa montre à gauche
tandis que Kate attachait sous son genou les sangles du fourreau de son couteau
de plongée.


Toujours
sans prononcer un mot, ils vérifièrent les valves des bouteilles puis les
sanglèrent sur leur dos. Ky entra dans l’eau le premier, puis attendit que Kate
le rejoigne. Ensemble, ils se coulèrent sous la surface de la mer.


Kate
ressentit cette fois encore l’euphorie du plongeur. Elle s’attendait chaque
fois à trouver l’expérience plus familière, et pourtant la magie restait la
même. Très vite, elle oubliait toute la technologie qui lui permettait de
visiter les fonds marins ainsi, de respirer, d’avancer, de voir sous l’eau, et
se laissait aller au plaisir de la découverte.


Ils
descendirent plus profondément, sans se perdre de vue. Kate savait que Ky avait
l’habitude de plonger tout seul, ce qui était très risqué. Elle savait aussi
que quels que soient la colère ou le ressentiment qu’il avait à son égard, elle
pouvait lui confier sa vie. Si elle n’avait pas eu une totale confiance en Ky,
elle ne serait jamais revenue à Ocracoke.


Ils
descendirent plus profondément que lors de leurs autres sorties. Kate égalisa
la pression en relâchant un peu d’air.


Lorsque
Ky lui fit signe d’allumer sa lampe frontale, elle s’exécuta aussitôt. Elle
sentait petit à petit l’excitation s’emparer d’elle.


La
lumière du soleil était loin au-dessus d’eux. Ils arrivaient dans un monde qui
ne la voyait jamais. Des algues se balançaient doucement, au rythme du courant.
De temps à autre, un poisson plus intrépide que les autres s’approchait d’eux
avant de s’évanouir dans l’obscurité d’un mouvement rapide.


Ky
nageait en douceur, battant des pieds pour avancer à une vitesse régulière.
Leurs lampes semblaient trancher dans les ténèbres, éclairant des poissons et
des formations rocheuses qui devaient être là depuis des siècles. Kate avait
l’impression d’y voir des visages ou des formes connues.


Non,
jamais elle ne plongerait seule, décida Kate tandis que Ky ralentissait pour
l’attendre. Il lui serait trop facile de perdre la notion du temps ou de
l’espace. Respirer lui paraissait tellement simple, mais elle savait qu’il ne
fallait jamais perdre de vue la jauge qui indiquait la quantité d’oxygène dans
les bouteilles.


L’enchantement
qu’elle ressentait était tel qu’elle oubliait souvent que plonger comportait
des risques mortels, et une erreur était vite arrivée dans ces moments
d’euphorie. L’impression d’être hors du temps, la sensation de liberté totale
lui plaisaient trop. Parfois, cela lui rappelait les bras de l’être aimé.
C’était un plaisir presque aussi sensuel, et tout aussi difficile à contrôler.


Il
y avait tant de choses à voir, à toucher. Des crustacés de formes et de
couleurs variées, tellement différents dans leur propre milieu que lorsqu’ils échouaient
sur le sable avant de finir dans les seaux des enfants. Des poissons allaient
et venaient parmi les algues qui semblaient animées elles aussi, tandis que
hors de l’eau elles redevenaient molles et sans vie. A la différence des hommes
et des phoques, certaines créatures ne connaîtraient jamais le frisson d’aller
sur terre et sous la mer.


Le
faisceau de sa lampe passa sur une autre roche incrustée de coquillages et
d’algues. Kate allait continuer son chemin, mais une sorte d’instinct la fit se
retourner et éclairer de nouveau dans cette direction. Parfois la nature
donnait de drôles de formes, très structurées, à certains rochers. On aurait
presque dit...


Avec
précaution, Kate s’arrêta et fit demi-tour en se servant de ses bras. Comme
elle éclairait l’intégralité de la forme, l’excitation la gagna et elle saisit
le bras de Ky fortement. Elle lui fit d’abord un signe de tête, puis lui
indiqua du doigt ce qu’il fallait éclairer.


Lorsque
leurs deux lampes furent braquées dans la même direction, Kate aurait pu crier
de joie. Ce n’était pas un rocher. Plus ils s’en approchaient et plus cela
paraissait évident. Malgré la corrosion avancée et les couches de coquillages,
la forme était nettement celle d’un canon.


Ky
nagea autour de leur découverte et sortit son couteau de son fourreau pour
frapper le canon avec le manche. Ils entendirent un étrange son métallique se
propager dans l’eau. Kate n’avait, pour sa part, jamais rien entendu d’aussi
musical. Elle éclata de rire, relâchant des grappes de bulles qui attirèrent
l’attention de Ky. Il lui adressa un large sourire.


Ils
venaient de découvrir un vieux canon rouillé, et elle semblait aussi extatique
que s’il s’était agi d’un coffre rempli de doublons. Mais Ky la comprenait. Ce
qu’ils venaient de retrouver n’avait pas été vu par qui que ce soit depuis
probablement plus de deux siècles. En soi, c’était déjà un trésor.


D’un
geste de la main, il lui fit signe de le suivre et se mit à nager vers l’est.
Maintenant qu’ils avaient mis la main sur quelque chose, il était probable
qu’ils découvrent d’autres trésors.


Kate
avait du mal à abandonner sa première trouvaille, mais elle suivit Ky, en se
retournant de temps à autre. Elle n’avait pas imaginé que ce serait aussi
impressionnant. Comment expliquer ce que l’on ressent lorsqu’on découvre des
objets qui ont reposé plus de deux siècles par le fond ? Que pourraient
comprendre de son expérience ses collègues de Yale ? Peut-être saisiraient-ils
l’importance historique de sa découverte, mais qui mieux que Ky pouvait se
faire une idée de la joie intense que cela impliquait ? Il était rare qu’un
plaisir intellectuel vous donne envie de sauter partout !


Qu’aurait
pensé son père ? Qu’aurait-il éprouvé s’il avait fait lui-même cette plongée ?
Elle ne le saurait jamais. Elle aurait tant aimé lui offrir ce moment
d’exultation, ou peut-être le partager avec lui. Car ils avaient partagé si peu
de choses... Finalement il n’aurait connu que la recherche, la documentation et
les calculs. Un seul regard sur ce canon lui apprenait tellement plus.


Lorsque
Ky s’arrêta et lui toucha l’épaule, son ressenti était aussi confus que sa
pensée. Si elle avait pu parler, elle lui aurait demandé de la prendre dans ses
bras, sans savoir pourquoi. A la joie et l’excitation du moment se mêlait une
curieuse tristesse. Un regret de ce qui n’était plus, de ce qu’elle ne
retrouverait jamais.


Peut-être
avait-il une petite idée de ce qui l’émouvait ainsi. Ne pouvant lui parler, il
passa légèrement la main sur sa joue. Ce frôlement parut à Kate plus
réconfortant que n’importe quel discours.


Elle
comprit à ce moment-là qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Peu importaient
les années et la distance qui les avaient séparés, un peu de sa vie était
restée ici, avec lui. Les quatre dernières années n’avaient été guère plus que
de la survie. Il était donc possible de vivre avec le vide et même de s’en
satisfaire jusqu’à ce que, soudain, la vraie vie vous retombe dessus.


Elle
aurait pu paniquer. Elle aurait pu s’enfuir si elle n’avait été prisonnière à
des dizaines de mètres sous l’eau. Elle devait accepter le fait qu’elle venait
de comprendre quelque chose d’important, et elle espérait que le temps lui
donnerait un jour la solution.


Ky
avait envie de lui demander ce qu’elle pensait alors qu’il observait son regard
qui exprimait tant d’émotions contradictoires... Mais il devrait attendre pour
les mots. Le temps de leur plongée était presque écoulé. Il effleura encore une
fois son visage et attendit un sourire de sa part. Lorsqu’elle le lui offrit,
il s’écarta légèrement pour lui indiquer quelque chose qu’il avait remarqué un
peu plus tôt.


C’était
une planche de chêne, hors d’âge, presque fendue en deux et couverte de
parasites divers. Pour la deuxième fois, Ky sortit son couteau et s’attacha à
dégager la planche. Les débris et le limon leur coupèrent la visibilité un
moment avant que Ky ne vérifie sa montre et n’indique la surface le pouce levé.
Kate fit non de la tête, déçue à l’idée de devoir abandonner son exploration.
Mais Ky pointa avec autorité sa montre et la surface une nouvelle fois.


Kate
acquiesça à contrecœur. Ils se mirent à nager vers l’ouest, afin de retourner
vers la position du bateau. Ils repassèrent à proximité du canon et Kate sentit
un petit frisson la parcourir. Elle l’avait trouvé ! Et les recherches ne faisaient
que commencer.


A
l’instant où elle sortit la tête de l’eau, elle se mit à rire.


—
   Nous avons trouvé ! s’exclama-t-elle en attrapant d’une main
l’échelle à laquelle grimpait déjà Ky, la planche de chêne à la main. Je
n’arrive pas à le croire, après à peine une semaine, c’est incroyable ! Ce
canon doit être là depuis tant d’années. Il faut que nous arrivions à localiser
la coque.


Kate
fit passer ses bouteilles à Ky puis grimpa sur le pont.


—
   Oui, nous avons quelques chances d’y arriver.


—
   Quelques chances ? répéta Kate en écartant ses cheveux mouillés
de devant ses yeux. Mais nous l’avons déjà découvert... Nous avons découvert
le Liberty !


—
   Nous avons découvert une épave, corrigea-t-il. Rien ne nous
dit que c’est le Liberty.


—
   Ça l’est ! affirma-t-elle avec détermination. Nous avons
trouvé un canon à l’intérieur de la zone délimitée par mon père. Que te faut-il
de plus ?


—
   De toute façon, quel que soit son nom, cela reste une épave
inconnue. Ton nom sera dans les livres, madame le professeur !


Kate
se tourna vers lui. Ils étaient chacun d’un côté de la planche qu’ils avaient
remontée.


—
   Je me moque d’avoir ou pas mon nom dans les livres.


—
   Celui de ton père, alors, ajouta Ky en ôtant sa combinaison.


Kate
se remémora les sensations qu’elle avait éprouvées en découvrant le canon. Il
lui semblait que Ky avait compris cela. N’arrivaient-ils donc à se comprendre,
à communiquer, que sous l’eau ?


—
   Et quel est le problème?


—
   Je n’ai aucun problème avec cela. Il me semble seulement que
cela devient une obsession. Tu as toujours eu un problème avec ton père.


—
   Parce qu’il ne t’acceptait pas ? rétorqua Kate.


Ky
lui jeta un de ses regards étonnamment calmes qui signifiaient en fait que sa
colère était à son comble.


—
   Non, mais parce que le fait qu’il m’accepte ou pas avait trop
d’importance à tes yeux.


Il
y eut un silence, comme souvent lorsque quelqu’un vise juste.


—
   Je suis venue ici terminer le projet de mon père, reprit Kate
d’une voix blanche. C’était très clair depuis le début. Tu es payé et...


—
   Mais tu continues de le suivre à la trace, coupa Ky. Bien,
nous allons manger un morceau et nous reposer avant de plonger une nouvelle
fois.


Il
ne lui avait pas même laissé le temps de lui répondre. Kate fit un effort pour
contenir la vague de colère qui l’avait envahie. Elle avait trop envie de
plonger pour risquer un conflit. Elle avait envie de découvrir encore d’autres
pièces, non pas dans l’idée qu’elle aurait reçu l’approbation de son père, pas
plus que celle de Ky, d’ailleurs, mais pour elle-même. Elle ouvrit sa
combinaison et descendit dans la cabine.


Elle
allait manger car elle aurait besoin de forces si elle voulait replonger. Elle
se reposerait aussi, pour ne pas courir de risques inutiles. Ensuite, elle
redescendrait trouver l’épave et surtout prouver à Ky qu’il s’agissait bien
du Liberty.


Ky
descendit à son tour et ouvrit un placard.


—
   Du beurre de cacahuète ? demanda-t-elle en le voyant attraper
un bocal.


—
   Des protéines.


Kate
éclata de rire.


—
   Tu le manges toujours avec des bananes ?


—
   C’est très énergétique.


Elle
fronça le nez à l’idée de ce mélange peu orthodoxe.


—
   Lorsque nous aurons mis la main sur le trésor, je t’offrirai
le champagne !


Leurs
doigts se frôlèrent lorsque Ky lui tendit son sandwich.


—
   Ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd ! lança-t-il en
attrapant une bouteille de lait. Allons déjeuner sur le pont.


Il
ne savait pas exactement pourquoi il avait envie de remonter. Pour l’espace? Le
soleil? Ou parce qu’il lui était pénible de se retrouver avec elle dans ce
petit espace? Prenant son silence pour un acquiescement, il remonta les
quelques marches. Kate lui emboîta le pas.


—
   C’est peut-être plein de protéines, mais ça a un goût de
médicament, dit-elle après avoir mordu dans son sandwich.


—
   Si tu ne manges pas je ne te laisserai pas descendre !


Kate
abandonna et s’assit sur le pont. Le soleil était vif, et le bateau tanguait
doucement. Dorénavant, elle avait décidé qu’elle ne laisserait pas ses piques
l’atteindre et qu’elle ne répliquerait pas. Ils s’étaient lancés ensemble dans
cette aventure, elle ne devait pas l’oublier. Les tensions et les critiques
risquaient de leur rendre la tâche plus difficile encore.


—
   Il s’agit du Liberty, Ky, j’en suis sûre,
murmura Kate, les yeux rivés sur la planche de chêne.


—
   C’est possible, mais il y a beaucoup d’épaves identifiées ou
non. Diamond Shoal est un vrai cimetière.


—
   Diamond Shoal se trouve à cinquante milles au nord !


—
   Oui, mais toute la côte est parcourue par des courants littoraux.
De plus, ils n’avaient pas nos équipements modernes de navigation, à l’époque.
D’ailleurs, ils n’avaient même pas de phares jusqu’au XIXe siècle.
Combien de navires auront coulé entre Christophe Colomb et la Seconde Guerre
mondiale ?


—
   Oui, mais un seul nous intéresse, répondit Kate.


—
   Trouver une épave n’est pas très compliqué. Mais trouver
celle que l’on cherche est une autre histoire. L’année dernière sur les plages
de Hatteras, ils ont découvert des objets provenant d’épaves après le passage
d’un ouragan. Il y a de nombreuses maisons sur l’île qui sont construites à
partir de ce genre de débris, expliqua Ky en hochant la tête en direction de la
planche.


—
   Tu penses que ce n’est pas forcément un morceau du Liberty, alors?
suggéra-t-elle, les sourcils froncés.


—
   En effet, répondit Ky, amusé par l’entêtement de Kate. Quoi
qu’il en soit, rien ne nous dit qu’il n’y a pas de trésor.


Kate
se refusa à lui dire une fois encore qu’elle se moquait bien des trésors. Ce
qu’elle voulait c’était celui du Liberty. Au fond, Ky l’avait
bien compris, les choses étaient simplement différentes pour lui. Kate avala
une longue gorgée de lait frais.


—
   Que comptes-tu faire avec ta part du trésor ?


Les
yeux mi-clos, Ky haussa les épaules. Il menait déjà la vie qu’il voulait et ce
n’était pas un peu d’or qui allait changer cela.


—
   J’imagine que je m’achèterai un autre bateau.


—
   Etant donné la valeur estimée de ce trésor, tu pourrais
t’acheter un sacré bateau !


Ky
sourit, mais n’ouvrit pas les yeux.


—
   C’est bien ainsi que je l’entends ! Et toi ? Quels sont tes
projets ?


—
   Je ne sais pas encore. J’avais pensé voyager un peu.


Elle
avait encore beaucoup de mal à se projeter au-delà des recherches, même si elle
regrettait de ne pas avoir un projet un peu original ou exaltant à lui exposer.


—
   Où ça ?


—
   Peut-être en Grèce. Dans les îles.


—
   Toute seule ?


Le
mouvement du bateau la berçait doucement. En fermant les yeux elle hocha la
tête.


—
   N’y a-t-il pas un enseignant érudit avec qui tu aimerais partir
? Quelqu’un avec qui tu pourrais avoir de longues discussions sur la guerre de
Troie ?


—
   Mmm... Je n’ai pas envie de partir en Grèce avec un
enseignant érudit.


—
   Quelqu’un d’autre, alors ?


—
   Il n’y a personne.


Assise
sur le pont, le visage tourné vers le ciel et les cheveux dans le vent, elle
ressemblait à une délicate figurine de porcelaine. De ces poupées que l’on peut
regarder, admirer, mais que l’on ne doit pas toucher. Lorsqu’elle ouvrait les
yeux, en revanche, et que sa peau se teintait de passion, Ky avait du mal à
résister à l’envie de la serrer contre lui. Lorsqu’elle était ainsi, calme,
distante, il souffrait intérieurement. Il devait apprendre à laisser ses désirs
le traverser, car il savait qu’il n’y avait aucun moyen de les contrôler.


—
   Pourquoi ?


—
   Mmm ?


—
   Pourquoi n’y a-t-il personne ?


Kate
ouvrit les yeux lentement.


—
   Comment cela ?


—
   Pourquoi n’y a-t-il personne dans ta vie ?


Aussitôt,
elle se redressa et son regard se fit acéré. Ky remarqua que ses doigts se crispaient.


—
   Cela ne te regarde pas.


—
   Tu viens juste de me dire que ce n’était pas le cas !


—
   Je viens de te dire qu’il n’y a personne avec qui je
voyagerais, rectifia-t-elle en se levant.


Ky
l’arrêta en la saisissant par l’épaule.


—
   C’est la même chose.


—
   Non, ce n’est pas la même chose, mais quoi qu’il en soit,
cela ne te regarde pas le moins du monde. Pas plus que ta vie personnelle ne me
regarde.


—
   J’ai connu des femmes, lança-t-il. Mais je n’ai pas eu
quelqu’un dans ma vie depuis que tu as quitté l’île.


Kate
sentit un mélange de douleur et de plaisir la traverser. C’était une sensation
à laquelle elle aurait facilement pu s’abandonner, mais c’était aussi dangereux
que l’euphorie de la plongée.


—
   Arrête, demanda-t-elle en prenant sa main pour l’ôter de son
épaule. Tu nous fais du mal à tous les deux.


—
   Pourquoi ? insista-t-il en prenant sa main dans la sienne.
Nous nous désirons et, cette fois-ci, nous connaissons tous deux les règles du
jeu.


Les
règles du jeu. Pas d’engagement ni de promesses. Oui, maintenant, elle les
connaissait, mais c’était comme les risques de la plongée, il était facile de
les oublier. A ce moment précis, par exemple, avec ses yeux dans les siens, sa
main prisonnière de ses doigts, les règles en question lui semblaient de plus
en plus floues. Il allait la faire souffrir encore, c’était une évidence. Les
dernières vingt-quatre heures le lui avaient confirmé.


—
   Ky, je ne suis pas prête.


Elle
avait parlé d’une voix grave et vulnérable, même si elle n’avait rien
d’implorant.


Ky
l’invita à se lever en même temps que lui et ils se retrouvèrent face à face,
main dans la main. Kate avait beau être grande, sa minceur lui donnait une
apparence de fragilité. C’était cela, conjugué au regard qu’elle lui lançait,
qui l’empêchait de prendre ce qu’il avait décidé qu’il prendrait, sans
question, sans même son accord. Sans pitié, c’était ainsi qu’il avait décidé
d’être avec elle, même s’il savait qu’il n’en serait pas capable.


—
   Je ne suis pas un homme patient.


—
   Je le sais.


Ky
acquiesça avant de relâcher sa main tant qu’il en était encore capable.


—
Il faudra t’en souvenir, insista-t-il avant de tourner les talons. Nous allons
avancer un peu à l’est, au-dessus de l’épave et nous replongerons ensuite.


Une
heure plus tard, ils découvraient une pièce de gréement, brisée et rouillée, à
moins de trois mètres du canon. Par gestes Ky expliqua à Kate qu’ils devraient
faire des piles de leurs trouvailles. Ils reviendraient ensuite avec le
matériel nécessaire pour tout remonter. Ils découvrirent d’autres planches,
certaines trop grosses pour être rapportées à la surface, d’autres plus petites
et facilement transportables.


Lorsque
Kate découvrit un bol en céramique, miraculeusement préservé, elle se fit une
petite idée de ce qu’un archéologue devait ressentir après avoir passé des
heures à creuser, lorsqu’il déterrait un objet d’un autre âge. Quelqu’un avait
dû manger dans ce bol, peut-être s’agissait-il d’un marin, lors de sa première
traversée de l’Atlantique vers le Nouveau Monde. Quoi qu’il en soit, ça avait
été son dernier voyage...


Elle
le déposa avec les autres pièces, bien décidée cependant à le remonter avec
elle. D’ailleurs, elle laisserait tout le reste à un musée, mais cette première
pièce était pour elle !


Ils
découvrirent ensuite des morceaux de verre qui provenaient peut-être de
bouteilles brisées. Des débris de céramique et autres morceaux de tasses, de
bols ou d’assiettes recouvraient le fond de l’océan.


Ils
avaient probablement retrouvé les cuisines, déduisit Kate. Au fil des ans, la
pression de l’eau avait dû ronger le bateau jusqu’à ce qu’il soit réduit à ces
fragments éparpillés au fond de l’océan. Maintenant, il fallait qu’elle trouve
un indice sur le nom du navire.


Patiemment,
se servant de son couteau pour retourner le sable, Kate se mit à la recherche
de la moindre preuve. Même si c’était pire que de chercher une aiguille dans
une botte de foin, elle ne risquait rien à tenter sa chance.


Soudain,
elle attrapa le manche d’une louche de bois enfouie sous le sable. Avec un peu
de chance, elle allait pouvoir prouver à Ky qu’il s’agissait bien du Liberty !


Tout
à sa découverte, elle se retourna pour faire signe à Ky sans remarquer la raie
qui se trouvait à quelques dizaines de centimètres d’elle.


Il
la vit. Ky n’était qu’à un mètre de Kate lorsque le mouvement de la raie pour
se débarrasser de la couche de sable qui la dissimulait attira son attention.
Il n’eut pas le temps de réfléchir et saisit la main de Kate d’un mouvement
réflexe afin de l’attirer vers lui. Au même moment, il vit la longue queue
acérée s’élancer dans sa direction.


Le
cri de Kate fut assourdi par l’eau, pourtant Ky l’entendit nettement. Il sentit
son corps se raidir contre lui, en réaction à la douleur et au choc. Le venin
devait déjà être en train de se diffuser dans son corps. La louche qu’elle
tenait en main un instant plus tôt flottait à quelques centimètres du fond.


Il
savait ce qu’il devait faire et pourtant, l’espace d’un instant, la panique
l’envahit. Il ne s’agissait pas simplement d’un autre plongeur à qui il devait
porter secours, c’était Kate. Cependant, la sensation de son corps sans vie
contre le sien lui éclaircit les idées.


Calmement,
il commença par lui incliner la tête en arrière pour dégager ses voies
aériennes. Il se plaça alors derrière elle, les mains au niveau de ses côtes.
Il était presque soulagé qu’elle se soit évanouie car il aurait eu du mal à
supporter qu’elle soit en train de souffrir. Il se mit à battre des jambes pour
remonter vers la surface.


Tandis
qu’ils remontaient, il la serra de toutes ses forces afin d’expulser l’air qui
se dilatait dans ses poumons. Il ne fallait pas négliger le risque d’embolie,
pourtant, ils remontaient plus vite que ne le préconisent les règles de
sécurité... Mais le temps leur était compté car Kate allait saigner et le sang
attirait les requins.


Une
fois à la surface, Ky détacha sa ceinture lestée. Tandis qu’il la tenait d’un
bras, il s’accrocha à l’échelle avant de détacher ses bouteilles et de les
faire glisser sur le pont puis d’enlever celles de Kate. Il remarqua sa pâleur,
mais en lui ôtant son masque il l’entendit gémir. Ce petit signe de vie lui
redonna de l’énergie.


Précautionneusement,
il la hissa sur son épaule avant de remonter avec elle sur le pont du Vortex.


Doucement,
il l’allongea sur le pont et fit glisser sa combinaison. Kate gémit encore
lorsqu’il arriva au niveau de sa cheville, mais ne reprit pas connaissance. Ky
étudia sa plaie avec soin. Malgré la combinaison, le dard était profondément
enfoncé dans la chair. Si seulement il avait été plus rapide... Ky descendit en
courant à la cabine pour remonter le kit de premiers secours.


Comme
elle recouvrait ses esprits, Kate sentait la douleur lancinante qui remontait
de sa cheville vers sa tête. Elle avait l’impression que des lances la
traversaient de part en part. Elle avait le souffle coupé et était agitée de
convulsions.


—
   Essaie de rester immobile.


Sa
voix était douce et calme. Kate serra les poings et obéit. Elle ouvrit les yeux
et fixa le ciel bleu pur. Son esprit était confus, mais elle regardait l’azur
comme s’il s’était agi de la seule réalité tangible à laquelle elle devait
s’accrocher. En se concentrant, elle dépasserait la douleur. La louche. Elle
avait perdu la louche. Tout à coup, il lui semblait vital de retrouver cet
objet.


—
   On a trouvé les cuisines, murmura-t-elle d’une voix rauque.
J’ai découvert une louche. Ils devaient l’utiliser pour remplir de soupe le bol
que j’ai trouvé. Le bol... Il n’est pas cassé, Ky ?


Sa
voix sembla s’éteindre, mais la mémoire lui revenait.


—
   C’était une raie, n’est-ce pas ?  reprit-elle faiblement. Je
ne l’ai pas vue, elle est apparue tout à coup. Est-ce que je vais mourir ?


—
   Non !


Ky
avait répondu d’une voix nette et pleine de colère. Il se plaça au-dessus de
Kate, tenant fermement ses épaules pour s’assurer qu’elle comprendrait
parfaitement ce qu’il allait lui dire.


—
   Oui, c’était une raie, confirma-t-il, sans préciser qu’elle
devait mesurer plus de cinq mètres. Une partie du dard s’est logée au-dessus de
ta cheville. Ce n’est pas très profond et je peux l’enlever, mais tu risques de
souffrir.


La
douleur et l’angoisse brouillaient son regard. Ky la serra plus fort.


Elle
comprenait ce qu’il lui disait. Elle avait le choix entre attendre d’être à
terre pour aller voir un médecin et lui faire confiance. Les lèvres
tremblantes, elle s’efforça de parler clairement tout en le regardant droit
dans les yeux.


—
   Fais-le maintenant.


—
   D’accord. Accroche-toi, tu peux crier autant que tu veux,
mais essaie de ne pas bouger. Je serai rapide, dit-il avant de se pencher pour
déposer un baiser sur ses lèvres. Je te le promets.


Kate
hocha la tête en signe d’acquiescement et ferma les yeux en se concentrant sur
la sensation de ses lèvres sur les siennes. Il alla très vite. Une seconde
après elle sentit la douleur la déchirer. C’était bien au-delà de tout ce
qu’elle avait pu ressentir ou même imaginer. Elle poussa un hurlement avant de
s’évanouir aussitôt.


Ky
laissa le sang s’écouler de la plaie pendant quelques secondes. Le venin
s’évacuait. Il avait réussi à garder la tête froide au moment d’arracher
l’aiguillon de sa chair, mais maintenant qu’elles étaient maculées de son sang,
ses mains tremblaient. Il se dépêcha de nettoyer la plaie et de la bander.
D’ici une heure, elle serait auprès d’un médecin.


Fébrilement,
il prit son pouls à la base de son cou. Il était faible mais régulier. Son
évanouissement n’était probablement pas dû au venin. C’était une façon
d’échapper à la douleur.


Il
inspira profondément, priant pour qu’elle reste inconsciente jusqu’à ce qu’elle
soit en sécurité auprès d’un médecin.


Sans
perdre une seconde de plus, il reprit la barre de son bateau pour faire
demi-tour et foncer en direction d’Ocracoke.














 


7.


 


Progressivement,
Kate recouvrait ses esprits. Le brouillard qui l’enveloppait jusqu’alors
s’éclaircissait petit à petit pour laisser apparaître un plafond blanc, qui
avait remplacé le ciel bleu. Semi-consciente, elle se remémora la violence de
la douleur qu’elle avait ressentie avant de perdre connaissance. Elle se
sentait incapable de faire face une deuxième fois à la même souffrance. Une
peur farouche s’empara d’elle. Si elle en avait eu la force, elle aurait fondu
en sanglots.


Elle
sentit alors une main fraîche sur sa joue. La voix de Ky, comme lointaine, se
fraya un chemin jusqu’à son cerveau.


—
   Tout va bien, Kate. Tu es hors de danger, maintenant,
entendit-elle.


Elle
avait du mal à respirer, et ouvrir les yeux lui demanda un effort surhumain. La
douleur était partie. La seule chose qu’elle sentait maintenant était sa main
sur sa joue. La seule chose qu’elle voyait était son visage.


—
   Ky.


En
prononçant son nom, Kate essaya de trouver sa main, seul repère tangible. Sa
propre voix l’effraya. On aurait dit un soupir.


—
   Tout va bien, le médecin a pris soin de toi. C’est le Dr
Bailey, tu te souviens ? Tu l’as déjà rencontré.


Ky
lui caressait la main doucement pour la réconforter. Il avait cru devenir fou
pendant ces longs moments d’incertitude.


Kate
se concentra pour faire appel à sa mémoire. L’image d’un homme d’un certain
âge, buriné par le soleil et de forte corpulence lui revint à l’esprit.


—
   Oui. Il aimait la bière et... le poisson !


Ky
sourit faiblement.


—
   Oui. Tout ira bien pour toi, maintenant, mais il veut que tu
te reposes quelques jours.


—
   Je me sens tellement bizarre, dit-elle en levant une main
pour toucher son visage comme pour s’assurer qu’il était bien réel.


—
   C’est à cause des médicaments.


Kate
tourna lentement la tête pour regarder autour d’elle. Les murs étaient d’un
beige rassurant qui n’avait rien à voir avec les couleurs blafardes des
hôpitaux. Sur le plancher se trouvait un tapis indien aux motifs passés. Kate
se rappelait ce tapis. La dernière fois qu’elle avait été dans la chambre de
Ky, la cloison n’arrivait qu’à mi-hauteur et une des vitres de la fenêtre était
fendue sur toute sa longueur.


—
   Ce n’est pas l’hôpital, parvint-elle à articuler.


—
   Non, confirma Ky en lui passant la main sur le front. Il
n’était pas nécessaire que tu restes à l’hôpital. Et il était hors de question
de te laisser seule à l’hôtel.


—
   Ta maison, murmura-t-elle. C’est ta chambre, je reconnais le
tapis.


Ils
avaient fait l’amour ici. C’est de cela que Kate se souvenait.


—
   Est-ce que tu as faim ?


—
   Je ne sais pas.


A
vrai dire, Kate ne ressentait rien. Elle essaya de se redresser, mais fut prise
d’un vertige probablement causé par ses médicaments. Elle avait du mal à
supporter cet état second et se demanda si elle ne préférait pas la douleur.


Calmement,
Ky plaça des oreillers dans son dos, pour l’aider à s’asseoir.


—
   Le médecin a dit qu’il faudrait que tu manges en te
réveillant. Juste un peu de soupe. Je vais m’en occuper, ne bouge pas.


Préoccupé,
il se dirigea vers sa cuisine. Elle était pâle comme un linge. Elle n’avait pas
assez de réserves, c’est ce que lui avait


dit
Bailey. Elle manquait de sommeil, ne mangeait pas assez et était trop tendue.
Ky était bien décidé à remédier à tout cela. Elle mangerait et se reposerait
jusqu’à ce que le médecin juge qu’elle était remise, il s’y engageait.


Le
pire était qu’il savait déjà avant l’accident qu’elle était faible. Ky vida le
contenu d’une boîte de conserve dans une casserole et envoya voler la boîte
dans la poubelle. Il avait deviné à ses traits tirés qu’elle était épuisée,
mais il était tellement absorbé par ses propres préoccupations qu’il n’avait
pas réagi.


Il
fit chauffer la soupe et l’eau pour le café. Il avait besoin de café. L’espace
d’un instant, il resta immobile, les mains pressées sur ses yeux, dans l’espoir
de retrouver son sang-froid.


Il
n’avait jamais vécu vingt-quatre heures aussi angoissantes. Même après la
visite du médecin et l’installation de Kate chez lui, Ky se sentait toujours
dans un état de nervosité inquiétant. Il était paniqué à l’idée de quitter la
chambre plus de cinq minutes. Il fallait dire que Kate avait eu une poussée de
fièvre impressionnante. Il avait passé la nuit à ses côtés, épongeant la sueur
de son front et lui parlant, bien qu’elle ne puisse l’entendre.


Il
avait tenu toute la nuit à cause de son état de nerfs et grâce au café. Avec un
demi-sourire, il tendit une fois de plus la main vers sa tasse.


Il
savait qu’il la désirait toujours. Il savait qu’il ressentait encore quelque
chose pour elle, malgré l’amertume et la colère. Il avait suffi qu’il la voie,
allongée sur le pont de son bateau, inconsciente, et qu’il ait son sang sur les
mains pour comprendre qu’il l’aimait encore.


S’il
avait été capable d’affronter le désir, Ky était maintenant perdu face à
l’amour. Comment pouvait-il aimer quelqu’un de si fragile, de si calme, de
si... différent ? Pourtant, l’émotion qu’il avait éprouvée, il y a longtemps de
cela, semblait avoir mûri en lui au point de s’être transformée en un véritable
sentiment qu’il ne pouvait plus ignorer.


Pour
l’instant, il devait consacrer toute son énergie à la remettre sur pied. Il lui
servit un bol de soupe et se dirigea vers la chambre.


Il
lui semblait qu’elle aurait facilement pu refermer les yeux et se laisser
glisser vers l’inconscience. Mais c’était trop facile. Afin de rester éveillée,
Kate s’efforça de se concentrer sur ce qui l’entourait. De nombreuses choses
avaient changé ici. Les fenêtres étaient encadrées de panneaux de chêne. Ky
avait installé une grande étagère afin d’exposer ses nombreux coquillages. Il y
avait aussi une grande branche de bois flotté, poli au point de sembler satiné.
Les poignées des portes, qui à l’époque étaient de simples cordons de ficelle,
avaient été changées. Un fauteuil en rotin remplaçait les caisses de bois
qu’elle avait connues.


Le
lit, seul, demeurait inchangé. Il s’agissait d’un immense lit à baldaquin qui
avait appartenu à la mère de Ky. Il avait donné tous les autres meubles de
famille à Marsh, mais avait souhaité conserver ce lit. Il y était d’ailleurs
né, par une nuit de tempête.


Ils
y avaient aussi fait l’amour. La première fois et la dernière. Kate frotta sa
main sur les draps, mais retint son geste lorsque Ky entra dans la pièce. Il y
avait des souvenirs qu’il valait mieux oublier.


—
   On dirait qu’il y a eu beaucoup de changements, par ici,
dit-elle faiblement.


—
   Un petit peu, oui, répondit Ky en déposant le plateau sur ses
genoux tout en prenant place sur le bord du lit.


Kate
sentit le fumet qui s’élevait de la soupe et ferma les yeux.


—
   Qu’est-ce que cela sent bon.


—
   Oui, mais il faut l’avaler pour reprendre des forces ! La
sentir ne suffit pas !


Elle
rouvrit les yeux et lui sourit tandis que Ky lui présentait une cuillère de
soupe, qu’elle avala de bonne grâce.


—
   C’est délicieux, dit-elle en tendant la main vers la
cuillère. Je vais le faire.


Ky
semblait voir les choses autrement, cependant, car il replongea aussitôt la
cuillère dans le bol.


—
   Ne t’inquiète pas. Il faut que tu manges. Tu as une mine à
faire peur.


—
   Oui, j’imagine, répondit-elle. Mais je suppose que c’est assez
normal lorsqu’on a été piqué par une raie quelques heures auparavant !


—
   Vingt-quatre, rectifia Ky en lui présentant une nouvelle
cuillerée de soupe.


—
   Vingt-quatre quoi ?


—
   Heures.


—
   J’ai été inconsciente tout ce temps ? demanda Kate en se
tournant vers la fenêtre comme pour chercher une preuve contraire.


—
   Tu t’es évanouie plusieurs fois, en fait, et tu reprenais
connaissance chaque fois, jusqu’à ce que Bailey te fasse une piqûre. Il a dit
que tu ne t’en rappellerais probablement pas.


Heureusement
d’ailleurs, car à chacun de ses réveils Kate avait souffert le martyre. Ky
entendait toujours ses plaintes résonner à ses oreilles.


—
   Il a dû me faire une sacrée piqûre alors.


—
   Il a fait ce qu’il fallait.


Leurs
regards se croisèrent et Kate lut la fatigue et la colère qui teintaient les
yeux de Ky.


—
   Tu n’as pas dormi de la nuit ? demanda-t-elle dans un
souffle.


—
   Non, je ne pouvais pas te laisser. Bailey a préféré
t’endormir pour que tu ne ressentes pas la douleur, expliqua-t-il tandis que sa
voix prenait une tonalité accusatrice. Ta blessure n’était pas si grave, mais
le problème était que tu n’étais certainement pas en condition de la supporter.
Bailey m’a dit que tu étais au-delà du stade de l’épuisement !


—
   C’est ridicule, je...


Afin
de la faire taire, Ky lui fourra une cuillère de soupe dans la bouche.


—
   Ne me dis pas que c’est ridicule ! s’exclama-t-il. Si tu ne
dors pas et que tu ne manges pas, il est normal que tu finisses par commettre
une erreur !


Elle
avait trop de médicaments dans le sang pour se mettre en colère à son tour.
Lorsqu’elle lui répondit, ce fut dans un soupir.


—
   Je n’ai pas commis d’erreur.


—
   Ce n’était qu’une question de temps ! répliqua-t-il en
essayant de contenir sa colère. Je me moque que tu tiennes autant à ce trésor.
Tu n’en profiteras pas si tu restes au fond de l’eau !


La
soupe la réchauffait doucement. Elle aurait préféré refuser sa cuillère, mais
elle sentait que son corps en avait besoin.


—
   Je ne resterai pas au fond, poursuivit-elle d’une voix plus
confuse encore. Demain nous retournerons plonger et je te prouverai que j’avais
raison et qu’il s’agit bien du Liberty.


Ky
s’apprêtait à la remettre à sa place une fois encore, mais un seul regard à ses
yeux lourds et à ses joues blafardes lui fit ravaler ses mots.


—
   Si tu veux, répondit-il en lui tendant une dernière cuillère.


Dans
quelques instants, il savait qu’elle serait de nouveau profondément endormie.


—
   Je vais tout donner à un musée, poursuivit-elle en fermant
les yeux. Pour mon père.


Ky
déposa le plateau sur le sol.


—
   Oui, je sais.


—
   C’était important pour lui. J’ai besoin... J’ai besoin de lui
offrir quelque chose, dit-elle en rouvrant soudain les yeux. Je ne savais pas
qu’il était malade. Il ne m’a jamais parlé de son cœur, de ses cachets. Si
j’avais su...


—
   Cela n’aurait rien changé, répondit Ky en enlevant doucement
les oreillers de son dos.


—
   Je l’aimais.


—
   Je le sais.


—
   On dirait que je n’ai jamais réussi à me faire comprendre des
gens que j’aimais, dit-elle le regard dans le vide. Je ne sais pas comment cela
se fait.


—
   Repose-toi, maintenant, et quand tu iras mieux, nous irons
trouver ce trésor.


Kate
se sentit glisser vers la chaleur, la douceur et l’obscurité.


—
   Ky, appela-t-elle doucement.


Elle
sentit sa main entourer la sienne. Les yeux fermés, elle avait juste besoin de
se sentir encore reliée à quelque chose de concret et solide.


—
   Je suis là, murmura-t-il en lui passant la main dans les
cheveux. Tu peux dormir.


—
   Pendant toutes ces années, commença-t-elle tout en sombrant
peu à peu dans le sommeil. Pendant toutes ces années, je ne t’ai jamais oublié.
Je n’ai jamais cessé de penser à toi. Jamais...


Ky
l’observa. Elle dormait, les traits enfin apaisés. Elle était aussi pâle que du
marbre, aussi douce que de la soie. Il ne put s’empêcher de porter la main de
Kate à sa joue, juste pour sentir encore une fois sa peau contre la sienne.


Il
allait chasser de sa mémoire ce qu’elle venait de dire. Il ne voulait pas y
penser. Les épreuves et la fatigue l’avaient lui aussi mis à rude épreuve. S’il
ne se reposait pas, il ne serait pas en état pour s’occuper d’elle à son
réveil.


Il
se leva précautionneusement et ferma les volets avant d’enlever sa chemise. Il
s’allongea à côté de Kate et trouva le sommeil, pour la première fois en
trente-six heures.


 


La
douleur n’était plus aussi fulgurante que dans son souvenir, mais elle était
devenue sourde et lancinante. Ce fut cela qui la réveilla, et Kate resta un
long moment immobile, cherchant à se souvenir de ce qu’il s’était passé. Elle
avait les idées plus claires, maintenant, et elle comprit que les effets des
médicaments étaient en train de s’estomper. La pièce était obscure, mais elle
pouvait deviner le clair de lune par les interstices des volets. Elle aimait
cela, après avoir eu l’impression d’être prisonnière de l’obscurité pendant
trop longtemps.


C’était
la nuit. Elle espéra que quelques heures seulement s’étaient écoulées depuis
son dernier réveil et non un jour entier. Elle avait déjà perdu assez de temps
comme cela. Elle décida de passer en revue tous ses souvenirs. Elle voulait
reprendre le contrôle sur son corps et son esprit.


Le
bol en céramique, la louche et puis la raie. Elle ferma les yeux un instant,
consciente qu’elle ne risquait pas d’oublier de sitôt la douleur aiguë que
provoquaient les piqûres venimeuses de ces grands poissons.


Elle
prêta alors attention au son régulier d’une respiration à son côté. Elle tourna
la tête et trouva Ky, allongé près d’elle. Sa silhouette se découpait sur le
drap blanc, baignée par les reflets de lune. Kate regarda un instant son torse
se soulever au rythme de ses inspirations.


Il
lui avait dit qu’il était là et qu’elle pouvait dormir. Kate se souvint que son
regard trahissait sa fatigue extrême. Il était inquiet pour elle.


Une
douce chaleur l’enveloppa. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas
ressenti cela. Il avait pris soin d’elle, malgré sa colère. Il était resté près
d’elle. Elle effleura sa joue du bout des doigts.


Cela
suffit à réveiller Ky aussitôt. Il n’avait pas réussi à faire plus qu’un petit
somme, tant il était préoccupé par Kate. Il se redressa et secoua la tête.


Il
avait l’air d’un petit garçon pris en flagrant délit de somnolence en public.
Cela émut Kate au plus haut point.


—
   Je ne voulais pas te réveiller, murmura-t-elle.


Ky
alluma la lampe de chevet qui diffusa une douce lumière orangée.


—
   Tu as mal ?


—
   Non.


Il
la regarda attentivement. Elle n’avait plus ce regard brumeux dû aux
médicaments, mais n’avait pas encore repris des couleurs.


—
   Kate, je veux la vérité.


—
   Bon, c’est vrai, j’ai un peu mal.


—
   Bailey a laissé des médicaments.


Comme
il s’apprêtait à se lever, Kate saisit son bras.


—
   Non, je n’en veux pas, ils me rendent trop groggy, attends
encore un peu.


—
   Je le sais, mais ils calment la douleur, c’est le plus
important.


—
   Pas maintenant, Ky, s’il te plaît. Je te promets que si cela
empire je te préviendrai.


Le
ton de sa voix presque implorant l’obligea à se satisfaire de sa parole. Elle
semblait trop fragile pour qu’il la contredise. D’un geste machinal, il posa la
main sur son front pour vérifier si elle avait de la fièvre. Emue, Kate posa sa
main sur la sienne. Elle sentit ses doigts se crisper imperceptiblement.


—
   Merci, dit-elle en glissant ses doigts entre les siens. Tu as
vraiment pris soin de moi.


—
   Il le fallait.


Il
avait répondu de façon un peu trop sèche, sans même s’en rendre compte. Il ne
devait pas se laisser attendrir par Kate. Pas maintenant. Pas dans ce lit, qui
évoquait trop de souvenirs.


—
   Tu ne m’as pas quittée une seule seconde.


—
   Où voulais-tu que j’aille ?


Kate
sourit et son autre main caressa sa joue. Tant de choses avaient changé et
pourtant tant de choses restaient les mêmes.


—
   Tu étais en colère contre moi.


—
   Tu as été imprudente. Tu t’es mise en danger.


Il
fallait qu’il quitte ce lit, qu’il s’éloigne de Kate, et de tout ce qui mettait
sa volonté à l’épreuve.


Il
resta pourtant tout près, la main dans celle de Kate. Ses yeux étaient si
sombres et si doux dans la pénombre. Il y retrouvait la tendresse et
l’innocence qu’il avait connues. Il aurait voulu la serrer contre lui, jusqu’à
ce que toute trace de douleur ait disparu pour eux deux, mais il savait que
s’il l’enlaçait maintenant, il serait incapable d’en rester là. Il essaya une
nouvelle fois de se dégager en repoussant doucement sa main. Là encore, ce fut
elle qui le retint.


—
   Si tu ne m’avais pas remontée jusqu’à la surface, je serais
morte.


—
   C’est pourquoi il est toujours bien plus prudent de plonger
avec un partenaire.


—
   J’aurais aussi pu mourir si tu n’avais pas fait tout ce que
tu as fait.


Ky
balaya cela d’un haussement d’épaules.


—
   La blessure n’était pas si grave, répondit-il laconiquement.


—
   Je n’avais jamais vu un poisson aussi grand, ajouta-t-elle en
frissonnant.


—
   N’y pense plus, c’est fini, maintenant.


Etait-ce
bien fini ? Maintenant que son regard était plongé dans le sien, Kate n’en
savait plus rien. Avait-elle seulement réussi à tourner une seule page ?
Pendant ces quatre années, elle s’était répété que la vie était faite de joies
et de peines que l’on finissait par oublier et qui tissaient tout bonnement la
trame de l’existence de chacun. Elle n’était plus sûre de rien et, plus que toute
autre chose, elle avait besoin de certitudes, maintenant.


—
   Ky, s’il te plaît, prends-moi dans tes bras, murmura-t-elle.


Pourquoi
donc s’évertuait-elle à le rendre fou ? Voulait-elle vraiment qu’il perde le
contrôle ? Ky dut réunir toute sa volonté pour lui répondre :


—
   Kate, tu dois dormir. Demain matin...


—
   Je ne veux pas penser à demain matin, interrompit-elle dans
un souffle. Maintenant... maintenant, j’ai besoin que tu me serres dans tes
bras.


Avant
que Ky ne puisse réagir, elle glissa son bras autour de sa taille et appuya sa
tête sur son épaule.


Si
elle ressentit son hésitation, elle ne devina pas l’élan de désir qui prit
possession de lui au moment de l’enlacer. Kate poussa un long soupir avant de
fermer les yeux. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cela,
cette tendresse, cette douceur que seul Ky avait su lui offrir. Personne ne
l’avait jamais serrée ainsi, aussi gentiment, aussi gratuitement. Curieusement,
elle ne s’était jamais étonnée qu’un homme aussi arrogant puisse aussi se
comporter avec compassion et douceur.


Elle
avait probablement été attirée par son côté sauvage, mais c’était de cette
gentillesse qu’elle était tombée amoureuse. Elle venait seulement de le
comprendre, au beau milieu de cette nuit si calme. Maintenant, lovée au creux
de ses bras, elle savait enfin, et pour la première fois, ce qu’elle voulait.


Pour
tisser son existence à elle ne fallait-il pas qu’elle finisse par accepter ce
qu’elle désirait plus que tout ?


Elle
était si fine, si douce sous le fin tissu de son T-shirt. Ses cheveux détachés
frôlaient sa peau nue. Il sentait sa paume contre son dos. Il avait toujours
trouvé qu’elle avait des mains d’artiste. Sa respiration était posée, sereine,
comme lorsqu’elle dormait à côté de lui, autrefois... Il y avait aussi l’odeur
de sa peau.


Il
ne ressentit pas la douleur qu’il avait anticipée, mais bien un soulagement
qu’il lui semblait avoir attendu pendant des années sans vraiment se le
formuler. Ses muscles acceptaient enfin de se décontracter. Il ne ressentait
plus ce poids insupportable sur la poitrine. Il ferma lui aussi les yeux et
reposa la joue sur ses cheveux. Il avait l’impression qu’une éternité s’était
écoulée depuis qu’il avait éprouvé un tel apaisement pour la dernière fois.
Kate lui avait demandé de la prendre dans ses bras, mais avait-elle seulement
imaginé qu’il avait tout autant besoin d’être serré, lui aussi ?


 


Elle le sentit se détendre petit à
petit. Etait-elle à la fois responsable de cette tension et à l’origine de son
apaisement ? L’avait-elle blessé plus qu’elle ne l’avait imaginé ? Avait-il
éprouvé des sentiments plus forts que ce qu’elle croyait ou était-ce simplement
que le désir physique avait fini par s’émousser? Maintenant, à cet instant
même, peu importait.


Ky
avait raison. Cette fois-ci, elle avait les cartes en main. Elle n’attendrait
pas plus de lui que ce qu’il était capable de lui donner, car quoi qu’il lui
offre, c’était tellement, tellement mieux que ce qu’elle avait vécu pendant ces
longues et désespérantes années sans lui. En retour, elle pourrait enfin lui
faire don de ce qui la brûlait, de tout son amour.


—
   Rien n’a changé pour moi, murmura-t-elle avant de renverser
la tête en arrière.


Ses
longs cheveux glissèrent le long de ses épaules. Son regard était si franc et
vulnérable. Un désir éperdu prit possession de Ky.


—
   Kate...


—
   Je ne m’attendais pas à ressentir cela de nouveau. Je ne
serais pas revenue, sinon. Je n’en aurais pas eu le courage, ajouta-t-elle sans
le quitter des yeux.


—
   Kate, tu es malade, articula-t-il douloureusement sans savoir
qui il cherchait à convaincre, au fond. Tu as perdu beaucoup de sang et tu as
de la fièvre. Je crois qu’il vaut mieux que tu dormes, maintenant.


Non,
elle n’avait plus de fièvre. Elle se sentait parfaitement lucide et calme. Et
elle avait follement envie de lui.


—
   L’autre jour sur la plage, pendant l’orage, tu as dit que je
reviendrais vers toi, dit-elle en resserrant son étreinte. Je savais que tu
disais vrai, et c’est ce que je fais, maintenant. Fais-moi l’amour Ky, dans ce
même lit où nous nous sommes aimés la première fois.


«...
Et la dernière », songea-t-il totalement dérouté.


—
   Kate, vraiment, je... Tu es malade, balbutia-t-il une
nouvelle fois.


—
   Pas assez pour ne pas être consciente de ce que je suis en
train de faire.


Kate
se redressa et effleura sa joue du bout des lèvres. Les souvenirs affluèrent
lorsqu’elle sentit sa barbe de deux jours contre ses lèvres. Cela faisait si
longtemps... Trop longtemps.


—
   Pas assez pour ignorer ce dont j’ai besoin. Cela a toujours
été de toi, reprit-elle en se rapprochant encore. De toi seul.


Peut-être
aurait-il dû se lever, partir. Mais c’était impossible.


—
   Tu risques de le regretter demain.


—
   C’est pour cela qu’il faut profiter de cette nuit,
répondit-elle calmement, un doux sourire aux lèvres.


Il
ne pouvait lui résister. Résister à sa chaleur, à sa douceur. Il ne voulait pas
la blesser. Elle lui semblait si fragile alors que l’intensité de son désir
l’effrayait lui-même. Il se rappela leur première nuit, la première fois de
Kate. Il lui avait fait l’amour avec tendresse et retenue. Ce souvenir précis
en tête, il allongea Kate délicatement.


—
   Profiter de la nuit..., répéta-t-il dans un souffle avant de
poser ses lèvres sur les siennes.


La
magie de ce contact le bouleversa. Il goûtait et caressait ses lèvres
entrouvertes avec une tendresse infinie, alors que quelques jours auparavant il
s’était promis qu’il obtiendrait ce baiser, qu’elle le veuille ou non. Et comme
sa langue frôlait celle de Kate, lentement, délicatement, le désir croissait en
eux.


Kate
prit son visage dans ses mains pour en caresser chaque courbe, chaque relief.
Elle avait l’impression d’entendre son cœur battre et résonner de plus en plus
fort, tandis qu’au creux de ses cuisses palpitait déjà le plaisir. Elle le
sentit murmurer des mots doux sans ôter sa bouche de la sienne, et un frisson
lui parcourut le bas des reins. Kate se sentait déjà dans un état second, comme
de nouveau sous l’emprise de ses médicaments. L’envie, le besoin de lui devenaient
si impérieux que Kate s’abandonna tout entière à son baiser.


Ky
ressentit ce léger changement dans son attitude. Il avait toujours trouvé
particulièrement excitant ce moment où Kate lâchait prise, comme soumise. Il
savait qu’ensuite viendrait le moment où ce serait elle qui reprendrait le
dessus et le mènerait jusqu’au bout du plaisir, le souffle court. Mais pour
l’instant, elle était douce et indolente.


Il
glissa la main sous sa chemise, touchant sa peau, la frôlant, la palpant du
bout des doigts. Kate se mit à onduler imperceptiblement au rythme de ses
caresses. Elle se laissait emporter, toujours plus profondément, puis elle
plongea totalement, désireuse de retrouver l’euphorie du plaisir suprême. Elle
voulait que Ky l’emmène avec lui, où qu’il aille.


La
main de Ky remonta fébrilement jusqu’à ses seins. Il en sentit les pointes se
tendre sous ses doigts et poursuivit ses caresses. Le souffle de Kate se fit
saccadé. Ky déboutonna lentement sa chemise et l’ouvrit comme s’il s’était agi
du plus précieux des trésors.


Il
n’avait jamais oublié à quel point elle était belle, et combien sa délicatesse
était excitante. Il avait envie de profiter de ce moment tant de fois rêvé et
qui, enfin, après tant de nuits de solitude, s’offrait à lui. Il voulait la regarder,
la toucher, l’admirer jusqu’à plus soif. Il voulait encore une fois contempler
le contraste entre sa propre peau, mate, et celle, si blanche, de Kate. Avec
une tendresse qu’il n’avait que très rarement éprouvée, et presque jamais
exprimée, sa bouche vint se poser à côté de ses doigts, poursuivant leurs
caresses.


Elle
avait l’impression de revenir à la vie. Son pouls s’accélérait et elle avait
l’impression de sentir son sang irriguer tous ses membres. Son cœur battait à
tout rompre dans sa poitrine et elle se demanda comment elle avait bien pu
vivre pendant tout ce temps. Ou plutôt, survivre. Elle entendit son prénom et
se souvint. Il n’y avait que Ky pour le prononcer ainsi.


Il
lui semblait qu’elle avait oublié la plupart de ces sensations. Il y en avait
trop pour pouvoir se les remémorer toutes. Mais les avait-elle seulement déjà
ressenties ? Et si c’était le cas, comment avait-elle pu vivre sans par la
suite ? Un soupir, un murmure, le frôlement d’un doigt sur sa peau. L’odeur
d’un homme mêlée à celle de la mer, le goût de son amant qui s’attarde sur ses
lèvres. Les lueurs des lampes derrière les paupières closes. Le temps qui
s’évanouit. Pas d’hier. Pas de demain.


Elle
sentit le tissu qui la séparait de Ky glisser le long de sa peau. Ky effleura
ses côtes du bout des lèvres, faisant naître un long et délicieux frisson le
long de sa colonne vertébrale.


Elle
pensa à l’aube qui s’élevait lentement au-dessus de l’océan. Elle ressentait le
même genre d’éveil en elle, à ce moment précis. La même magnificence, comme si
la lumière et la chaleur avaient enfin touché la surface de son corps, pour la
première fois depuis des années.


Ky
n’avait jamais imaginé qu’il puisse être capable de refréner un désir aussi
puissant que celui qu’il ressentait et y trouver autant de plaisir et une
excitation sans cesse renouvelée. Il avait l’impression de ressentir
individuellement chaque frisson qui traversait le corps de Kate et pouvait
ainsi maîtriser ses caresses à son gré. Cela lui donnait une impression de
pouvoir absolu, sur lui-même et sur les sensations de Kate.


Une
première vague de plaisir brûlant s’empara d’elle et son corps se cambra contre
le sien. Comme avide de nouvelles étreintes, plus profondes, elle le pressa
contre elle. Elle parcourait son corps avec ardeur, et ses lèvres fiévreuses
couvraient son visage de baisers avant de descendre le long de son cou. Ky
crispa les mains sur les draps, de peur de la serrer trop brutalement. Il ne
pouvait plus résister à l’appel impérieux de ses sens.


—
   Tu vas me rendre fou, murmura-t-il.


—
   Oui, soupira-t-elle en ouvrant les yeux. Oui.


—
Laisse-moi te regarder. Laisse-moi voir ce que tu ressens lorsque nous faisons
l’amour.


Kate
se cambra de nouveau et un gémissement langoureux s’échappa de sa bouche tandis
qu’une deuxième vague de plaisir l’emportait. Ky vit ses yeux s’obscurcir alors
qu’il l’amenait lentement, progressivement, jusqu’à la frontière entre la folie
et la passion. Il vit son visage se colorer, ses lèvres trembler en prononçant
son nom. Les ongles de Kate s’enfoncèrent dans la chair de ses épaules, mais il
ne ressentait déjà plus la douleur.


Ensemble,
guidés par le désir, ils ondulèrent et se balancèrent sans qu’aucun d’entre eux
ne mène la danse. Ky ne la quitta pas des yeux un seul instant, se délectant de
l’expression de son plaisir.


Leurs
sens et leurs corps ne firent plus qu’un, les unissant en une harmonie
parfaite.














 


8.


 


Lorsque
Ky se réveilla, Kate dormait encore profondément. Il remarqua qu’elle avait
repris quelques couleurs. Il passa doucement la main dans ses cheveux, comme
pour se l’approprier un peu. Sa peau était fraîche et sa respiration régulière.


Ce
qu’elle lui avait offert cette nuit n’avait pas été dicté par les fantômes du
passé ou l’amertume du regret. Non, elle s’était donnée à lui librement et il
espérait que cela non plus ne changerait pas.


Il
ne la laisserait pas lui échapper encore une fois. Pas d’un pouce. Il l’avait
perdue quatre ans auparavant — mais peut-être n’avait-elle jamais vraiment été
sienne, en tout cas pas de la façon dont il l’entendait. Cette fois-ci,
cependant, il avait décidé qu’il en irait autrement.


Il
avait besoin de prendre soin d’elle. C’était sa fragilité qui faisait naître ce
sentiment en lui. Mais en dehors de cela, il avait aussi besoin d’une
partenaire avec qui il se sente sur un pied d’égalité et elle était cette
personne, par sa force. Sans bien savoir expliquer ce qu’il éprouvait, il avait
la certitude diffuse que Kate était en tous points celle qu’il avait toujours
attendue.


Sa
maladresse, son arrogance, son inexpérience, ou peut-être un mélange des trois,
avaient empêché leur union une première fois. Maintenant qu’une deuxième chance
se présentait à lui, il comptait bien tout mettre en œuvre pour ne pas la
laisser filer. Il lui restait à définir comment s’y prendre.


Il
se leva et s’habilla en silence dans la pénombre de la chambre avant de sortir
pour la laisser dormir.


Lorsqu’elle
s’éveilla, Kate trouva pénible de quitter le doux monde des rêves. La chambre
était obscure, et son esprit encore embrumé de sommeil. La douleur dans sa
cheville se rappela à elle, soudain. Comment pouvait-elle souffrir quand tout
le reste lui semblait tellement idyllique ? En soupirant, elle étendit le bras
vers Ky, mais ne trouva que le lit vide.


Les
rêveries et le doux brouillard du matin s’évanouirent aussitôt. Kate se
redressa et fixa l’espace vide à côté d’elle, malgré la douleur que provoquait
ce changement de position.


Avait-elle
aussi rêvé cela ? Kate passa la main sur les draps. Ils étaient froids.
Etaient-ce les médicaments et la fièvre qui l’avaient fait imaginer ce qui
s’était passé entre eux ? Déstabilisée, elle écarta les mèches de cheveux qui
lui tombaient sur le visage. Etait-il possible qu’elle ait imaginé tout cela,
la tendresse, la douceur, la passion ?


Elle
avait eu besoin de lui. Cela elle ne l’avait pas rêvé. D’ailleurs elle
ressentait encore ce nœud à l’estomac, mélange de désir et de manque. La
sensation de plaisir qui l’habitait lorsqu’elle s’était réveillée s’était
rapidement envolée, pour la laisser vide, avec la douleur pour seule prise sur
la réalité. Elle avait envie de pleurer mais n’en avait pas la force.


—
   Tu es réveillée ?


Au
son de la voix de Ky, elle tourna brusquement la tête. Elle était vraiment à
fleur de peau. Il portait un plateau et s’avançait vers elle en souriant.


—
   Je suis content de ne pas avoir à te tirer des bras de
Morphée pour t’obliger à t’alimenter ! lança-t-il en allant ouvrir les volets.
Tu as bien dormi ?


La
lumière entra dans la pièce et une légère brise vint caresser son visage. Kate
réprima un frisson.


—
   Oui, bien, répondit-elle, envahie d’un sentiment de gêne
qu’elle n’avait pas anticipé. Je tiens à te remercier pour tout ce que tu as
fait.


—
   Tu l’as déjà fait et ce n’était pas plus nécessaire à ce
moment-là que maintenant, répondit-il en se tournant vers elle pour l’examiner,
surpris par le ton de sa voix. Tu as mal ?


—
   C’est supportable.


—
   Cette fois-ci, je ne tolérerai pas d’objection, tu vas
prendre un cachet, affirma-t-il en déposant le plateau sur ses genoux avant de
se diriger vers le placard où se trouvait le petit flacon de verre.


—
   Ky, je t’assure que je n’en ai pas besoin, insista-t-elle en
tâchant de se remémorer quand il avait bien pu lui proposer un cachet. C’est à
peine douloureux.


—
   A peine, c’est déjà trop, s’il s’agit de toi, dit-il en
s’asseyant à côté d’elle et plaçant les petits comprimés dans sa paume.


Lorsqu’elle
sentit sa main autour de la sienne, Kate trouva la réponse à toutes ses
questions. L’allégresse l’envahit progressivement.


—
   Je ne l’ai pas rêvé, n’est-ce pas ?


—
   Rêvé quoi ? demanda-t-il en embrassant le dos de sa main
avant de lui tendre un verre de jus de fruit.


—
   Ce qui s’est passé cette nuit... En me réveillant, j’ai eu
peur de l’avoir rêvé.


Ky
sourit et s’avança vers elle pour déposer un léger baiser sur ses lèvres.


—
   Si c’était le cas, je crois que nous avons fait le même rêve,
dit-il, en souriant de plus belle. C’était vraiment merveilleux.


—
   Dans ce cas, peu importe qu’il s’agisse d’un rêve ou de la
réalité !


—
   Oh non ! s’exclama-t-il. Pour ma part, je préfère la réalité.


Kate
se mit à rire et s’apprêtait à déposer les comprimés sur le plateau lorsque Ky
arrêta son geste.


—
   Ky...


—
   Tu as mal, je peux le voir dans tes yeux. Les médicaments ne
font plus effet depuis des heures, Kate.


—
   Mais ils m’ont totalement sonnée pendant un jour entier,
insista-t-elle.


—
   Ce que je te donne est plus léger, dit-il en prenant sa main.
Ecoute, Kate, je t’ai vue dans un état qui ressemblait à une agonie.


—
   Ky, s’il te plaît...


—
   Non, si tu ne le fais pas pour toi, alors fais-le pour moi.


Kate
porta les pilules à ses lèvres et but son verre de jus de fruit en fermant les
yeux.


—
   Est-ce que le Dr Bailey a dit quand est-ce que je pourrai
plonger de nouveau ?


—
   Plonger ? répéta Ky. Kate, tu ne pourras déjà pas quitter le
lit avant la fin de la semaine.


—
   Toute la semaine ? s’exclama Kate, incrédule. Ky, j’ai été
piquée par une raie, pas attaquée par un requin !


—
   En effet, tu as été piquée par une raie, mais ton organisme
était déjà tellement affaibli que Bailey était sur le point de t’envoyer à
l’hôpital. Je comprends que tu aies traversé une période difficile depuis la
mort de ton père, mais tu te rends la tâche plus ardue encore en ne prenant pas
soin de ta santé.


C’était
la première fois que Ky évoquait la mort de son père, mais Kate remarqua qu’il
n’y avait pas vraiment de compassion dans sa voix.


—
   Tu sais comment sont les médecins, ils ont toujours tendance
à exagérer.


—
   Pas Bailey, rétorqua Ky sèchement. C’est peut-être un ours
mal léché, mais il connaît son affaire. Il m’a dit que tu étais totalement
anémiée, à deux doigts du surmenage et bien cinq kilos en deçà de ton poids
normal. Maintenant, madame le professeur, c’est moi qui prends les choses en
main.


Ky
lui tendit une fourchette et hocha la tête en direction de l’assiette qui
devait contenir pas moins de quatre œufs brouillés, six tranches de bacon et
quatre toasts.


—
   Je vois cela, répondit Kate.


—
   Je compte bien m’occuper de toi, Kate, que tu le veuilles ou
non, insista-t-il en lui prenant fermement la main.


Kate
leva vers lui ses grands yeux calmes.


—
   Je ne sais pas si je vais aimer cela ou pas, mais nous le
découvrirons très vite, déclara-t-elle.


—
   Mange !


Un
petit sourire se dessina au coin des lèvres de Kate. On n’avait jamais pris
soin d’elle de la sorte, et elle devinait qu’elle n’aurait pas besoin de
beaucoup de temps pour s’y accoutumer.


—
   D’accord, admit-elle, mais cette fois, je vais le faire
moi-même.


Elle
savait d’ores et déjà qu’elle serait incapable de terminer son assiette, mais
elle décida de faire un effort et d’en avaler au moins la moitié. C’était
d’ailleurs précisément la stratégie que Ky avait mise au point. Peut-être la
connaissait-il finalement bien mieux qu’ils se l’imaginaient l’un et l’autre...


—
   Tu cuisines toujours aussi bien, dit-elle en mordant dans une
tranche de bacon. Bien mieux que moi.


—
   Si tu es sage, je te ferai griller des filets de flétan ce
soir.


Kate
se rappelait avec délice ses préparations de poisson.


—
   « Sage » comment ?


—
   Aussi sage que je le jugerai nécessaire, répondit-il en
acceptant le toast qu’elle lui tendait. Peut-être pourrais-je mendier un peu de
moelleux au chocolat du Roost.


—
   Il semblerait que cela devienne sérieux !


—
   En effet.


—
   Ky, commença-t-elle, hésitante. Au sujet de la nuit dernière,
ce qui s’est passé...


—
   ... n’aurait jamais dû prendre fin !


Kate
leva les yeux dans un battement de cils. Elle avait un regard calme et
angélique.


—
   Je ne sais pas.


—
   Eh bien moi, si, répliqua-t-il en posant les deux mains sur
son visage et l’embrassant tendrement. Mais ne commençons pas à compliquer les
choses dès maintenant.


Les
complications. Est-ce qu’un engagement était compliqué à prendre ? Son regard s’arrêta
sur son assiette. Elle savait qu’elle n’avait tout bonnement pas la force de
lui poser cette question. Pas maintenant.


—
   D’une certaine manière, reprit-elle doucement, j’ai
l’impression de revenir en arrière, à cet été d’il y a quatre ans, et pourtant...


—
   Et pourtant nous avons fait du chemin.


Kate
releva les yeux vers lui et lui tendit la main. Il avait toujours compris ce
qu’elle ressentait. Même s’il pouvait sembler un peu brutal, il saisissait
toujours précisément ce qu’elle voulait dire.


—
   Malheureusement, je trouve cela déstabilisant dans les deux
cas.


—
   Je n’ai jamais aimé les eaux trop calmes. Il faut toujours
quelques vagues pour que cela soit intéressant.


—
   Peut-être, répondit-elle en hochant la tête. Ky, je crois que
je ne vais rien pouvoir avaler de plus.


—
   Je m’en étais douté, répondit-il en attrapant une fourchette
sur le plateau avant de s’attaquer aux œufs brouillés. J’ai cependant
l’impression que tu as mangé bien plus aujourd’hui qu’en ajoutant tous tes
petits déjeuners de la semaine dernière.


—
   Probablement, reconnut-elle, découvrant sa manœuvre habile.


Kate
s’adossa contre les oreillers. Elle se sentait de nouveau somnolente et décida
qu’elle ne prendrait plus de cachets dorénavant. Si elle arrivait en plus à sortir
un peu, ce serait parfait. Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à convaincre
Ky. Hélas ! Elle savait d’ores et déjà que ce ne serait certainement pas
une mince affaire.


—
   Je ne veux pas perdre une semaine entière, dit-elle en
tournant la tête vers la fenêtre et le ciel bleu.


Ky
n’avait pas besoin de suivre son regard pour deviner ses pensées.


—
   J’irai plonger, dit-il. Demain ou après demain.


—
   Tout seul ?


—
   J’ai déjà plongé seul par le passé.


Kate
aurait pu essayer de le convaincre des risques qu’il courait en agissant de la
sorte si elle avait eu le moindre espoir que cela serve à quelque chose. Mais
elle savait que Ky était un solitaire et elle décida de s’y prendre autrement.


—
   C’est ensemble que nous sommes partis à la recherche du Liberty, Ky.
Tu ne peux pas me mettre sur la touche du jour au lendemain.


Il
l’observa un moment en silence avant d’attraper sa tasse de café qu’elle
n’avait pas touchée.


—
   Tu as peur que je disparaisse avec le trésor ?


—
   Bien sûr que non, répondit-elle en essayant de garder son
calme. Si je n’avais pas eu une totale confiance en toi, je ne t’aurais jamais
montré les cartes.


—
   Bon, dit-il en hochant la tête. Dans ce cas, si je continue
les recherches pendant que tu récupères, cela évite que nous perdions la
semaine.


—
   C’est que je ne veux pas te perdre non plus, répondit-elle
aussitôt.


Gênée,
Kate se tourna vers la fenêtre de nouveau. Le ciel était d’un bleu assez pâle,
qui lui faisait penser à certains matins d’été.


Ky
resta immobile, savourant les mots de Kate.


—
   Tu t’inquiètes pour moi ?


Kate
s’en voulut d’avoir parlé sans réfléchir. Il avait l’air tellement satisfait
que cela en était irritant.


—
   Je n’ai aucune raison de m’inquiéter, le bon Dieu protège
toujours les inconscients.


Le
sourire aux lèvres, Ky déposa le plateau au pied du lit.


—
   Peut-être que cela me ferait plaisir, à moi, que tu
t’inquiètes un peu.


—
   Désolée de te décevoir.


—
   Tu as toujours ce genre d’intonation guindée lorsque tu es
embarrassée. J’adore ça !


—
   Je ne suis pas guindée !


Il
passa la main dans ses cheveux détachés. Elle avait raison, elle n’avait
certainement pas l’air guindée à ce moment précis. Douce et féminine,
certainement, mais pas guindée.


—
   Je parle de ta voix. Elle me fait penser à celle de ces dames
vêtues de dentelles qui passaient leur temps dans un salon à picorer des
petits-fours.


Kate
repoussa sa main. Il n’y arriverait pas en essayant de la charmer ainsi.


—
   Je devrais peut-être essayer de crier, alors.


—
   J’aime ça, aussi, mais ce que j’aime plus encore...,
commença-t-il en déposant un baiser sur chacune de ses joues, c’est lorsque tu
me souris. Tu me souris comme à personne d’autre.


Kate
sentait déjà le rouge lui monter aux joues. Non, il ne l’aurait pas par le
charme, mais s’il continuait ainsi, il était fort probable qu’il arrive à lui
faire perdre le fil de ses pensées.


—
   Je vais m’ennuyer, Ky, si je reste ici, assise à ne rien
faire.


—
   J’ai beaucoup de livres, tu sais, dit-il en faisant glisser
le haut de sa chemise pour découvrir son épaule et y déposer un baiser. Et je
devrais pouvoir te dégotter quelques grilles de mots croisés aussi.


—
   Merci beaucoup, répliqua Kate de mauvaise grâce.


—
   J’ai même un exemplaire de Byron en bas.


Bien
qu’elle se soit promis de ne pas lui adresser le moindre regard, Kate ne put
s’empêcher de lever les yeux en entendant le nom de son poète préféré.


—
   Byron ?


—
   Je l’avais acheté après ton départ. C’est magnifique,
déclara-t-il en déboutonnant les premiers boutons de sa chemise sans même
qu’elle s’en rende compte. Jamais je n’oublierai la façon que tu avais de me le
réciter. Je me souviens d’une nuit sur la plage, la lune était pleine au-dessus
de l’eau... Tu m’avais dit un poème dont j’ai oublié le titre, mais qui
commençait par ces mots : « C’est l’heure... »


—
   « C’est l’heure, poursuivit Kate, où parvient des ramures la
note aiguë du rossignol. C’est l’heure où des serments d’amoureux semblent
résonner mélodieusement dans chaque mot murmuré, et les douces brises et les
sources proches font de la musique à l’oreille solitaire. »


Kate
avait l’impression de retrouver l’atmosphère de cette nuit-là dans ses moindres
détails. Ky la regardait en souriant.


—
   C’est curieux, tu n’as jamais eu l’air particulièrement
intéressé par Byron. Je me souviens d’avoir tenté de te parler de ses poèmes
sans grand succès, reprit Kate.


—
   Tu as raison, pourtant tu t’étais donné de la peine, je me
rappelle parfaitement de cela.


Il
essayait de la distraire, c’était certain... Et cela fonctionnait, car Kate
avait déjà du mal à se remémorer le motif de leur conversation.


—
   C’était un des poètes les plus importants de sa génération.


—
   Mmm, marmonna Ky en embrassant le lobe de son oreille.


—
   Il était fasciné par les thématiques de la guerre et du
conflit, mais il a écrit plus de poèmes d’amour que Shelley ou Keats.


—
   Et dans la vie ?


—
   C’était un grand amoureux, en effet, murmura Kate, que les
baisers de Ky commençaient à mettre dans un état second. Ses écrits sont
empreints d’humour, il pouvait passer de la satire au lyrisme le plus achevé.
S’il avait terminé Don Juan...


Kate
laissa sa phrase en suspens. Un soupir, proche du gémissement, s’échappa de ses
lèvres entrouvertes.


—
   T’aurais-je interrompue ? demanda Ky en descendant le long de
son dos jusqu’à ses cuisses où il déposa un baiser. J’aime tellement t’écouter
lorsque tu donnes tes cours,


—
   En effet, tu ne me permets pas vraiment de me concentrer...


—
   Parfait, dit-il en déposant un baiser sur ses lèvres, qu’il
effleura du bout de la langue. J’avais pensé essayer de t’occuper un moment
pour que tu ne t’ennuies pas trop à rester coincée au lit. Tu as quelque chose
à ajouter sur Byron ?


Les
caresses de Ky se firent plus insistantes, effleurant ses côtes avant de
s’arrêter sur ses seins.


Soupirant
une nouvelle fois, Kate prit Ky par le cou.


—
   Non, j’avais terminé. C’est vrai que je vais peut-être me
plaire au lit, finalement, même sans les mots croisés.


—
   Tu vas te relaxer, dit-il doucement, mais fermement.


Kate
aurait pu répliquer, mais il couvrit ses lèvres d’un baiser tellement passionné
qu’elle resta muette et pantelante de désir face à lui.


—
   Je n’ai pas le choix, finit-elle par murmurer. Entre les
médicaments et toi...


—
   C’est bien mon but ! répondit-il.


Il
allait lui faire l’amour si délicatement qu’elle n’aurait qu’à se laisser faire
et à ressentir les sensations qu’il provoquerait en elle.


—
   Il y a tellement de choses en toi que je désire, dont j’ai
besoin, reprit-il en levant les yeux vers elle pour croiser son regard.


—
   Tu ne m’as jamais dit ce que c’était.


—
   C’est possible, dit-il en reposant son front contre le sien.
Pour l’instant, le plus important pour moi est que tu ailles bien. Mais que les
choses soient claires, je le désire autant pour toi que pour moi. J’avais
depuis le début décidé d’essayer de t’attirer dans mon lit.


—
   Quels qu’aient été tes projets, il me semble que je suis
encore en mesure de décider ce que je veux, rétorqua Kate en posant les mains
sur son visage. J’ai choisi de faire l’amour avec toi cette nuit et je choisis
de faire l’amour avec toi, maintenant.


En
riant, Ky pressa doucement la paume de sa main contre ses lèvres.


—
   Pensez-vous que je vous laisse le choix, madame le professeur
? Ce serait mal me connaître !


Pensive,
elle suivit le contour de son visage de son pouce. Il avait des traits aigus,
élégants, malgré sa barbe de deux jours. N’avait-il pas raison ? Le
connaissait-elle, au fond ? Etaient-ils faits l’un pour l’autre malgré toutes
leurs différences ?


Lorsqu’ils
étaient tous les deux, ainsi, il semblait à Kate que la question ne se posait
même pas. Ils se complétaient tellement. Pourtant, cela ne pouvait être aussi
simple. Il devait y avoir quelque chose de plus profond, même s’ils le niaient
tous les deux. Et au bout du chemin, il y avait une décision qui les attendait.


—
   Si tu prends quelque chose qui ne t’est pas offert librement,
tu n’as rien, dit-elle tandis que des frissons partaient de sa paume et
remontaient tout son bras. Si je décide de te donner, en revanche, tu auras
tout ce que tu désires sans même le demander.


—
   Vraiment ? demanda-t-il en effleurant sa bouche du bout des
lèvres. Et toi, qu’est-ce que tu auras ?


Elle
ferma les yeux et se laissa emporter par un délicieux courant de plaisir.


—
   Ce dont j’ai envie.


Mais
pour combien de temps ? Ky ne pouvait s’empêcher de se poser la question, même
s’il arrivait à ne pas la formuler. Le temps des questions viendrait, il le
savait. Le temps des remarques et des décisions. Le temps des ultimatums. Mais
pour l’instant, Kate avait l’air bien, détendue et alanguie.


Il
ne parla plus et continua à lui prodiguer ses caresses, emportant son corps
avec lui dans une dimension de plaisir. Personne n’avait jamais fait naître
autant de sentiments en lui. Elle avait la clé qui ouvrait la porte du meilleur
côté de sa personnalité.


Il
l’écouta soupirer sous les caresses de ses doigts. Elle semblait exprimer une
satisfaction totale qui faisait écho à son propre bien-être. Ni l’un ni l’autre
n’avaient besoin de quoi que ce soit d’autre.


Kate
savait pourtant que les choses n’étaient jamais aussi simples. Elles ne
l’avaient jamais été avec qui que ce soit d’autre. C’était pour cela qu’elle ne
s’était jamais donnée à quiconque. Seul Ky lui avait fait connaître cette
sensation délicieuse de liberté et de plaisir total. Avec lui, cela semblait si
naturel.


Ils
avaient été séparés pendant quatre ans, mais elle pressentait que même si
quarante années s’étaient écoulées, elle aurait pourtant reconnu le toucher de
sa peau. Il suffisait d’un contact pour qu’elle le désire.


Elle
se rappelait que l’urgence avait présidé à leurs ébats chaque fois. Cette envie
dévastatrice qu’ils ressentaient l’un pour l’autre et qui guidait leurs gestes.
Même si cette attirance folle qu’elle ressentait envers lui avait été à la
racine de ses tourments, c’était cela qui lui avait manqué le plus au début.
Maintenant pourtant, quelque chose avait changé. Il y avait de la patience dans
ses gestes et une sorte de considération qu’elle n’aurait jamais imaginée de sa
part.


Peut-être
que si elle ne l’avait pas déjà aimé, elle serait tombée éperdument amoureuse à
ce moment précis, alors que la lumière du soleil filtrait au travers des
persiennes, et que ses mains étaient sur sa peau. Elle attendait que la passion
les emporte, mais Ky semblait garder le contrôle. Elle était prête à accéder au
moindre de ses désirs, mais il n’en exprimait aucun. Non, elle flottait sur un
lit de nuages qu’il lui avait préparé.


Même
si la chaleur montait en lui, elle l’aidait à garder la tête froide. Lorsque la
passion était sur le point de prendre le pas sur tout le reste, elle arrivait à
tempérer ses ardeurs, par la sérénité qui se dégageait d’elle. Il n’avait
jamais cherché à être serein dans sa vie, et cela lui était offert. Tout comme
Kate lui était offerte. Il n’avait jamais compris ce que signifiait le calme,
mais il avait connu le chaos et le vide qui le remplacent lorsqu’il disparaît.


Tout
doucement, il se glissa en elle. Lentement, avec toute la délicatesse dont il
était capable, il s’offrit à elle. Kate se laissa emporter par la vague si
puissante et si chaude qui surgissait, une vague faite de passion, de
jouissance, d’émotions et d’un insatiable désir.


Et
puis, elle s’endormit et Ky la laissa en compagnie de ses rêves.


 


Lorsqu’elle
se réveilla, Kate eut un drôle de sentiment. Elle n’avait pas besoin d’une
montre pour savoir que l’après-midi était déjà bien entamé, l’angle du rayon de
lumière qui traversait sa chambre le lui disait. Encore une fois, les heures
avaient défilé sans qu’elle s’en rende compte. Où pouvait bien être Ky ?


Kate
tâtonna à la recherche de sa chemise et l’enfila. Elle s’attendait plus ou
moins à voir Ky débarquer dans sa chambre avec un plateau-repas à l’odeur
alléchante et des cachets contre la douleur. Mais cette fois-ci, elle ne se
laisserait pas faire. Elle avait les idées très claires à ce sujet, maintenant.
Elle se leva, bien décidée à ne plus laisser une pilule lui faire perdre autant
de temps.


Lorsqu’elle
se leva, elle sentit qu’elle devait encore avoir des traces de médicaments dans
le sang car la tête lui tourna aussitôt. Son premier réflexe fut de s’asseoir,
mais elle interrompit son mouvement. Inspirant profondément, elle prit appui
sur sa table de chevet et sur ses deux pieds. La douleur lui éclaircit les
idées aussitôt.


C’était
au moins l’un des avantages de la douleur. Kate se laissa le temps de
récupérer, puis s’avança doucement vers le miroir qui se trouvait sur l’armoire
de Ky.


Elle
avait mauvaise mine. Ses cheveux étaient ternes et sans volume, son teint
brouillé et son regard éteint. Elle se frotta le visage dans l’espoir d’y faire
revenir un peu de couleur. Mais elle avait déjà décidé que ce dont elle avait
besoin était une bonne douche chaude, un shampooing et un peu d’air frais. Ky
pourrait bien dire ce qu’il voulait, elle avait pris sa décision.


Une
nouvelle fois, elle inspira profondément et se dirigea vers la porte. Au moment
où elle tendait la main vers la poignée, elle vit celle-ci tourner et la porte
s’ouvrir.


—
   Qu’est-ce que tu fais debout ?


Kate
s’était attendue à cette phrase, très précisément, mais de la part de Ky, pas
de Linda.


—
   Je voulais juste...     


—
   Tu voulais juste que Ky m’étripe ! s’exclama Linda qui força
Kate à rebrousser chemin en s’avançant au devant d’elle, un plateau à la main.
J’ai reçu des consignes très claires, Kate, tu es censée te reposer, manger,
manger et te reposer. C’est un ordre.


Prenant
conscience qu’elle était en train de battre en retraite, Kate s’immobilisa et
décida de tenir bon.


—
   De qui vient cet ordre ?


—
   De Ky et du Dr Bailey.


—
   Je ne vois pas pourquoi je devrais recevoir des ordres de
l’un ou de l’autre.


—
   Peut-être que tu ne vois pas, admit Linda, mais je refuse
d’aller contre la volonté d’un homme qui veut protéger sa chère et tendre, tout
comme contre celle de celui qui s’est occupé de moi depuis que j’ai trois ans.
J’aurais trop peur des représailles. Maintenant, au lit !


—
   Linda..., soupira Kate, j’ai une entaille dans la cheville et
je viens de passer près de quarante-huit heures d’affilée au lit. Si je ne
prends pas une douche et une bouffée d’air frais, je vais devenir folle.


Linda
réprima discrètement le sourire qui lui montait aux lèvres.


—
   Voilà quelqu’un qui est un peu grognon au réveil, dirait-on.


—
   Je peux l’être bien plus qu’un peu, rétorqua-t-elle avec un
soupir exaspéré cette fois. Regarde-moi, enfin ! J’ai l’impression que je viens
de sortir d’une grotte où j’aurais passé deux jours enfermée.


—
   Je sais ce que c’est. Cela me rappelle l’état dans lequel
j’étais après la naissance de Hope. Après l’avoir serrée dans mes bras, j’avais
tellement envie d’une douche que j’aurais pu en pleurer, raconta Linda en
déposant le plateau sur la table. File prendre une douche, mais pas plus de dix
minutes, et tu mangeras pendant que je referai ton pansement. En revanche, Ky
m’a fait promettre de te faire avaler jusqu’à la dernière bouchée, et en
échange j’espère que je pourrai compter sur ta coopération.


—
   Ky se fait bien trop de souci, je n’ai pas besoin d’autant
d’attention, je ne suis pas une enfant !


—
   Pourtant, il me semble qu’il suffirait que je te souffle
dessus pour que tu t’écrases au sol. Allez, je vais te donner un coup de main.


—
   Mais je n’ai absolument pas besoin de ton aide, enfin ! Je suis
parfaitement capable de prendre ma douche toute seule ! s’exclama Kate en
sortant de la chambre le plus dignement possible malgré la douleur lancinante
de sa cheville.


Linda
ne put s’empêcher de rire lorsque la porte claqua. Elle prit place sur le lit en
attendant le retour de Kate.


Quinze
minutes plus tard, Kate revint, se sentant enfin fraîche et dispose, bien que
globalement honteuse de sa conduite. Elle avait enfilé un peignoir de Ky et se
séchait les cheveux.


—
   Linda...


—
   Ne t’excuse pas. Je crois que si j’avais dû passer deux jours
clouée au lit, j’aurais agressé la première personne venue, moi aussi. De plus,
reprit Linda qui savait à quel moment abattre ses cartes, si tu es vraiment
désolée, tu mangeras toute ta soupe et cela m’évitera de me faire réprimander
par Ky.


—
   C’est bon, marmonna Kate, résignée en retournant s’asseoir
dans son lit.


Linda
lui plaça le plateau sur les genoux, et Kate ravala ses objections lorsque
Linda commença à toucher à son pansement. Kate se concentra sur sa soupe.


—
   C’est délicieux, Linda.


—
   La soupe de palourdes est une de nos spécialités, répondit
Linda en finissant d’ôter le pansement. Bon sang ma chérie, mais tu as dû
souffrir le martyre ! Je comprends que Ky soit dans tous ses états.


Réunissant
tout son courage, Kate se redressa pour regarder sa blessure. Contrairement à
ce qu’elle avait craint, il n’y avait ni inflammation ni gonflement. Bien que
la coupure soit longue de près de quinze centimètres, elle était nette et en
voie de cicatrisation. Le nœud qui s’était formé dans son estomac se dénoua.


—
   C’est mieux que je ne l’imaginais.


—
   Ecoute, j’ai moi aussi été piquée par une raie pastenague.
Elle était petite et ma blessure faisait moins de deux centimètres, mais j’ai
pleuré comme un bébé, alors ne me dis pas que ce n’est rien.


—
   De toute façon, j’étais inconsciente ou endormie pendant les
moments les plus pénibles, dit Kate en retenant une grimace de douleur avant de
se reprendre et de relâcher ses muscles.


Linda
fronça les sourcils en examinant Kate.


—
   Ky a dit que tu devrais prendre un cachet si tu avais mal en
te réveillant.


—
   Si tu veux vraiment me rendre service, Linda, tu peux jeter
cette boîte à la poubelle, dit Kate calmement en avalant une cuillérée de
soupe. Je ne veux pas avoir à débattre avec lui ou toi, mais je refuse de
prendre un seul comprimé de plus. J’apprécie beaucoup son inquiétude et le fait
qu’il veuille prendre soin de moi, mais je ne pourrais pas continuer à perdre
du temps ainsi.


—
   Il est inquiet à ton sujet. Il se sent responsable, c’est
tout.


—
   Responsable de mon imprudence ? rétorqua Kate en hochant la
tête. C’était un accident et si quelqu’un est à blâmer, c’est bien moi. J’étais
tellement euphorique que j’en ai oublié les règles basiques de sécurité. J’ai
foncé droit sur la raie. Ky a réagi bien plus vite que moi. Il avait essayé de
m’attirer hors de portée de l’aiguillon. S’il n’avait pas eu ce réflexe, ma
blessure aurait pu être bien plus grave que ce que tu vois.


—
   Il t’aime.


Kate
sentit ses doigts se raidir sur sa cuillère. Avec soin, elle la déposa sur le
plateau.


—
   Linda, il y a une sacrée différence entre le fait de
s’inquiéter pour quelqu’un, d’être attiré par lui, ou de ressentir de
l’affection ou même de l’amour à son égard.


Linda
acquiesça d’un hochement de tête.


—
   Oui. C’est pour cela que je te dis que Ky t’aime.


Kate
prit sur elle afin d’avoir un air détaché et sourit à Linda en saisissant la
tasse de thé qu’elle lui avait apportée.


—
   Tu l’as dit, en effet, mais pas Ky.


—
   Marsh non plus ne m’avait rien dit jusqu’à ce que je le
menace de l’étrangler, cela ne m’a pas empêchée de continuer d’y croire.


—
   Oui, mais je ne suis pas comme toi, répondit Kate en
s’adossant contre les coussins. Et Ky n’est pas comme Marsh.


Impuissante,
Linda se leva et commença à faire les cent pas dans la chambre.


—
   Les gens qui ont le don de compliquer les choses simples me
rendent folle !


—
   Eh bien moi, j’en connais qui simplifient les choses
compliquées, rétorqua Kate avec le sourire en prenant une gorgée de thé.


Linda
lui tourna le dos en faisant la moue.


—
   Je connais Ky Silver depuis toujours, je l’ai vu passer d’une
jolie fille à l’autre jusqu’à ce que je perde le compte. Et puis tu es
arrivée..., dit-elle en s’arrêtant à hauteur de Kate. C’était comme si
quelqu’un l’avait frappé de toutes ses forces sur la tête. Il est resté sonné.
Ebloui, Kate, dès la première minute. Tu l’as fasciné.


—
   Ebloui, fasciné, répéta Kate en haussant les épaules tout en
tâchant d’ignorer le pincement au cœur qu’elle venait de ressentir.


C’est
très flatteur pour moi, mais malheureusement, rien de cela ne s’approche de
l’amour.


Linda
la détailla un moment, les sourcils froncés.


—
   Je ne crois pas que l’amour naisse en un instant. Pour moi,
il grandit. Si tu avais pu voir Ky après ton départ, il y a quatre ans, tu
aurais compris...


—
   Ne me parle pas de ce qui s’est passé il y a quatre ans.
C’est révolu maintenant. Ky et moi ne sommes plus les mêmes qu’à l’époque. Nous
avons des attentes différentes. Cette fois-ci... Cette fois-ci, lorsque tout se
terminera, je ne souffrirai pas, pour la simple raison que je connais les
règles du jeu depuis le départ.


—
   Vous venez tout juste de vous retrouver et tu parles déjà de
rupture ! s’exclama Linda en prenant place à son côté sur le bord du lit. Que
t’est-il arrivé pour que tu aies perdu ainsi tout espoir, toute envie de
croire, de rêver ?


—
   Je n’ai jamais été très douée pour tout cela, Linda,
commença-t-elle avant de s’arrêter pour choisir ses mots. Je ne veux pas attendre
plus de Ky que ce qu’il me donnera. A la fin du mois d’août, je sais que nous
retrouverons tous deux nos univers. Et je sais aussi qu’il n’y a pas de ponts
entre eux. Peut-être étais-je destinée à revenir pour réparer le mal que nous
avions pu nous faire autrefois. Cette fois-ci je veux repartir avec un ami.
II... Il a toujours été très important à mes yeux.


Linda
resta un instant silencieuse.


—
   Je crois que c’est la chose la plus stupide que j’aie jamais
entendue.


Malgré
elle, Kate secoua la tête et se mit à rire.


—
   Linda...


—
   Non, je préfère que nous arrêtions parce qu’après je vais
vraiment me mettre en colère, et je suis ici pour prendre soin de toi. J’ai
simplement du mal à comprendre comment quelqu’un de tellement intelligent peut
se révéler aussi stupide. Décidément, plus j’y pense et plus je me dis que vous
êtes vraiment faits l’un pour l’autre.


—
   Cela m’apparaît plus comme une critique que comme un
compliment...


—
   C’est bien comme ça que je l’entends.


—
   Je vois, répondit Kate, qui avait toujours du mal à se
retenir de rire.


—
   Et ne prends pas ce petit air suffisant. Tu n’as aucune
fierté à tirer du fait d’avoir réussi à me mettre à ce point en colère.
D’ailleurs, j’ai deux mots à dire à Ky dès qu’il rentrera.


—
   C’est son problème, lança Kate amusée. Où est-il à propos ?


—
   Il est parti plonger.


—
   Seul ? demanda-t-elle d’un ton soudain grave.


—
   Il ne faut pas t’inquiéter, répondit Linda en se maudissant
de n’avoir pas esquivé cette réponse par un petit mensonge. Il plonge en solo
quatre-vingt-dix pour cent du temps.


—
   Je le sais, répondit Kate dont l’estomac s’était noué.


Elle
savait qu’elle ne parviendrait pas à se détendre avant son retour.
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—
   Je viens avec toi.


La
lumière était vive, le parfum de la mer, pur. On entendait les cris des
mouettes nettement, même si elles devaient se trouver à près de cinq cents
mètres. Ky s’écarta de la cuisinière où il se servait une dernière tasse de
café et fixa Kate sur le pas de la porte.


Elle
avait relevé ses cheveux et enfilé un fin pantalon de coton et un T-shirt, tous
deux d’allure décontractée. Ainsi, elle ressemblait presque plus à une
étudiante qu’à une enseignante.


Il
connaissait trop bien les femmes pour ne pas s’être rendu compte qu’elle avait
mis de la poudre sur ses joues afin de se donner meilleure mine, probablement
dans l’espoir de le convaincre. Hier soir, elle n’en avait pas eu besoin,
lorsqu’il était rentré de son expédition à l’épave. Elle était en colère, elle
était passionnée... Le sourire lui monta aux lèvres et il le dissimula avec sa
tasse.


—
   Il était inutile de t’habiller, répondit-il d’un ton léger.
Tu vas retourner au lit.


Kate
n’aimait pas les gens bornés qui ordonnaient et imposaient leur volonté aux
autres. Elle décida qu’ils seraient bornés tous les deux.


—
   Non, répliqua-t-elle aussi calmement que lui en avançant dans
la cuisine. Je viens avec toi.


A
la différence de Kate, Ky n’avait jamais craint les éclats d’une bonne grosse
dispute. Comme s’il se préparait à l’affronter, il prit appui contre la
cuisinière.


—
   Je n’ai pas l’habitude d’emmener quelqu’un en plongée contre
avis médical.


Elle
s’y était attendue. Haussant les épaules, elle ouvrit le réfrigérateur et en
sortit une bouteille de jus de fruit. Elle savait qu’elle se comportait comme
une gamine effrontée, et bien que cela ne lui ressemble guère, elle commençait
à trouver ce rôle assez plaisant. Ce qui n’était pas de la comédie, en
revanche, était qu’elle avait besoin de reprendre une activité au plus vite,
sinon elle allait devenir folle.


Elle
n’avait pas le souvenir d’avoir dans sa vie passé deux jours plus ennuyeux. Il
fallait qu’elle bouge, qu’elle pense, qu’elle sente la chaleur du soleil sur sa
peau. Même si elle avait trouvé divertissant de trépigner et de réclamer, cela
restait vain. Et si elle devait tenter le tout pour le tout afin d’obtenir ce
qu’elle voulait, elle était prête.


—
   Je pourrais louer un bateau et l’équipement nécessaire et
plonger toute seule, lança-t-elle, sur un ton de défi. Tu ne peux pas m’en
empêcher.


—
   Ne me provoque pas.


Ky
avait répondu calmement, mais à la lueur dans ses yeux, Kate devina qu’il ne
plaisantait pas. C’était mieux. Beaucoup mieux.


—
   J’ai le droit de faire ce que je veux, et tu le sais aussi
bien que moi.


Certes,
sa jambe était douloureuse, mais comme chaque cellule de son corps, elle
souffrait surtout d’inactivité. Elle avait les idées très claires et avait
élaboré sa stratégie précisément. Après tout, elle avait eu suffisamment de
temps pour tout mettre en place.


—
   Ce que nous savons tous les deux c’est que tu n’es pas en
état de plonger, répondit-il, prêt à la porter lui-même jusqu’à son lit. Tu es
loin d’être stupide, Kate, tu sais très bien que tu ne peux pas descendre et
que je ne te laisserai pas le faire.


—
   Je me suis reposée pendant deux jours pleins, je me sens en
pleine forme, rétorqua-t-elle en s’avançant vers lui, croyant distinguer une
once d’hésitation dans son regard. Si tu veux, je te laisse plonger seul
pendant les deux jours qui viennent, mais je t’accompagne sur le Vortex... Dès
ce matin.


Il
était vrai que ni l’un ni l’autre ne s’étaient attendus à ce qu’elle soit en si
bonne forme si vite. Ky comprenait qu’il aurait du mal à la rallier à ses
arguments.


Ky
haussa un sourcil. Ainsi, elle n’avait jamais eu dans l’idée de plonger, mais
avait utilisé cela pour faire pression sur lui. Il devait admettre que c’était
bien joué de sa part. Il se rappela lorsqu’il s’était cassé une jambe à l’âge
de quatorze ans. Il avait totalement oublié la douleur qu’il avait pu ressentir,
mais l’ennui, lui, était toujours vivace dans sa mémoire.


—
   Tu iras te reposer dans la cabine chaque fois que je te le
dirai ?


Kate
eut un large sourire.


—
   J’irai me reposer dès que le besoin s’en fera sentir, promis.


Ky
la prit par le menton.


—
   Bien, allons-y, alors, je veux partir tôt.


Une
fois sa décision prise, rien ne pouvait arrêter Ky. Kate n’avait pas le choix,
elle suivait ou elle restait derrière. Quelques minutes plus tard, il garait sa
voiture près du quai et embarquait sur le Vortex. Radieuse,
elle prit place à côté de lui à la proue. Elle sentait déjà l’énergie
bouillonner en elle.


—
   J’ai fait une carte de l’épave après la plongée d’hier, expliqua-t-il
en manœuvrant pour sortir du port.


—
   Une carte ? Tu ne me l’as pas montrée, dit-elle en relevant
ses cheveux pour se tourner vers lui.


—
   C’est exact, répondit-il amusé, car tu dormais lorsque je
l’ai terminée.


—
   Il faut dire que je suis restée endormie quatre-vingt-dix
pour cent du temps, grommela-t-elle.


Après
avoir contourné les derniers obstacles, Ky se dirigeait maintenant vers le
large. Il posa la main sur l’épaule de Kate.


—
   Tu as meilleure mine, Kate. Plus de cernes, moins de tension,
c’est ce qui compte.


L’espace
d’un instant, Kate pressa sa main contre sa joue. Quelle femme aurait su
résister à un homme qui s’inquiétait ainsi pour elle ? Pourtant, au fond, elle
craignait aussi que cette inquiétude prenne le pas sur les vraies raisons qui,
selon elle, les avaient réunis. Il n’y avait qu’un pas entre inquiétude et
pitié, et elle voulait surtout que Ky continue à la considérer comme sa
partenaire, son alter ego. Il était important qu’ils restent sur un pied
d’égalité, d’autant plus qu’ils étaient amants. Et lorsqu’elle partirait...
Lorsqu’elle partirait, il n’y aurait aucun regret.


—
   Je n’ai plus besoin que tu me dorlotes à ce point, Ky,
dit-elle doucement.


Il
haussa les épaules, le regard fixé sur le compas.


—
   J’aime ça.


Elle
n’avait pas l’habitude que l’on s’occupe d’elle. Ky le comprenait et le
déplorait à la fois. Il avait aimé prendre soin d’elle, cela lui donnait
l’impression de lui être indispensable. Il ne savait comment lui faire
comprendre qu’il voulait la voir en pleine forme, mais espérait aussi qu’elle
ferait appel à lui en cas de besoin.


Il
lui semblait qu’ils avaient passé trop peu de temps ensemble pour avoir le
droit de formuler cela. Il avait beau savoir qu’il fallait agir avec prudence,
il n’arrivait à mettre le concept en pratique qu’en ce qui concernait la
plongée. Dans sa vie d’homme, il avait plutôt tendance à se fier à son
instinct.


Il
effleura sa nuque fugacement avant de se concentrer de nouveau sur son
gouvernail. Depuis le début, il avait pris la décision de considérer sa
relation avec Kate comme une plongée extrêmement risquée en eaux très
profondes. Il devrait garder les yeux grands ouverts sur les courants, la
pression et tous les autres facteurs imprévisibles.


—
   La carte est dans la cabine, si tu veux y jeter un œil
pendant que je plonge, lui dit-il en coupant les gaz.


Elle
acquiesça d’un signe de tête, mais l’envie de l’accompagner s’était déjà
emparée d’elle et croissait tandis qu’il revêtait sa combinaison. Elle ne
voulait pas s’appesantir sur le fait qu’il partait seul. De toute façon cela ne
changerait rien, car il ne l’écouterait même pas, et tout ce qu’elle en
tirerait serait une dispute. Elle l’observa en silence tandis qu’il vérifiait
ses bouteilles. Il avait prévu de descendre une heure et Kate comptait déjà les
minutes.


—
   Tu trouveras des boissons fraîches en bas, ajouta-t-il en
réglant son masque et s’avançant jusqu’au bastingage. Ne reste pas trop au
soleil !


—
Fais attention ! lança-t-elle à son tour avant de s’en mordre les lèvres.


Ky
lui adressa un large sourire avant de se laisser tomber à l’eau.


Kate
s’avança pour le regarder descendre vers les profondeurs, mais il était déjà
hors de vue. Pendant de longues minutes, elle resta sur le pont à scruter la
surface de l’eau. Elle l’imaginait descendant de plus en plus profondément,
jusqu’à ce qu’il atteigne l’épave.


La
veille, il avait remonté la louche et le bol. Il les avait placés en évidence
sur l’étagère de sa chambre, tandis que le gréement et les autres pièces
étaient entreposés au rez-de-chaussée. Pour l’instant, il s’était contenté de
remonter les pièces qu’ils avaient découvertes ensemble, mais, aujourd’hui,
Kate savait qu’il avait décidé d’étendre son rayon d’action. Quoi qu’il
découvre, ce serait sans elle.


Elle
détourna le regard des flots. Elle avait du mal à accepter d’être exclue de
cette phase des recherches. Elle avait soudain l’impression qu’une fois de plus
elle était une simple spectatrice, de celles qui analysent et décortiquent
l’action plutôt que d’en faire partie. Cette aventure était sa première
occasion de changer l’ordre des choses, et voilà qu’elle se retrouvait sur la
case départ.


Enfonçant
les mains dans ses poches, Kate leva les yeux au ciel. Quelques nuages
s’amoncelaient à l’ouest, mais ils étaient légers et blancs. Anodins. C’était
ainsi qu’elle se sentait à ce moment précis : légère, sans poids ni importance.
Poussant un long soupir, elle descendit dans la cabine. Il n’y avait décidément
rien d’autre à faire qu’attendre.


Ky
découvrit deux canons et marqua leur position à l’aide de balises. Il serait
possible, s’il ne trouvait rien de plus précis, de remonter les canons pour les
faire dater par un expert. Tout en quadrillant soigneusement la zone, il savait
qu’il était peu probable qu’il tombe sur une inscription de date lisible, étant
donné l’avancée de la corrosion.


Il
avait décidé de consacrer cette plongée à l’établissement du périmètre précis
des recherches. Avec un peu de chance, ils n’auraient à explorer qu’une surface
de la taille d’un terrain de football. Mais il était aussi possible que l’épave
soit éparpillée sur des kilomètres carrés. Avant de faire appel à un navire
pour remonter tout cela à la surface, il ne voulait surtout pas négliger les
étapes préliminaires.


Ils
auraient besoin d’outils et surtout d’un détecteur de métaux. Pour l’instant,
ils avaient simplement découvert une épave sans nom, même si Kate était
convaincue qu’il s’agissait du Liberty. Pour le moment, Ky
n’avait aucun moyen d’identifier l’origine des débris. Une fois qu’ils en
sauraient un peu plus, ils auraient peut-être une chance de découvrir le
trésor.


Et
une fois qu’ils auraient mis la main sur le fameux trésor ? Repartirait-elle
tout simplement avec sa part de butin ?


Pas
s’il pouvait l’en empêcher. Ky prit cette décision en allumant sa lampe
frontale pour mieux distinguer les détails. Lorsque leur expédition serait
terminée et qu’ils auraient réussi à récupérer tout ce qui en valait la peine,
ils devraient s’employer à sauver ce qu’ils avaient partagé. Ce qu’ils
n’avaient peut-être jamais perdu, au fond. Car s’ils étaient capables de
retrouver ce qui avait été englouti des siècles avant eux, il n’y avait aucune
raison pour qu’ils ne parviennent pas à refaire surgir ce qu’ils avaient
enterré à peine quatre ans auparavant.


Mais
sans les outils appropriés, il ne pourrait pas avancer beaucoup. Le limon avait
recouvert tout ce qu’il restait du bateau. Lors d’une prochaine plongée, il
pourrait se servir du matériel qu’il avait à disposition et de ce qu’il avait
fabriqué lui-même. Avec sa miniturbine, il pourrait soulever et disperser le
limon sans risquer d’abîmer les pièces les plus fragiles. Mais il aurait besoin
que quelqu’un la fasse fonctionner depuis la surface.


Il
pensa à Kate mais l’élimina aussitôt. Il avait toute confiance en sa capacité à
manipuler techniquement le système — il savait qu’il lui suffirait de lui
expliquer son fonctionnement une seule fois — mais elle ne serait jamais
d’accord. Peut-être était-il temps qu’ils fassent appel à Marsh.


Le
temps commençait à lui être compté, il fallait qu’il remonte à la surface pour
changer de bouteilles. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de flâner encore un
peu, à la recherche d’un indice supplémentaire. Il aurait aimé découvrir
quelque chose à offrir à Kate, quelque chose de concret qui aurait fait
renaître l’enthousiasme en elle.


Il
lui fallut plus de la moitié du temps qui lui était imparti pour le découvrir,
mais lorsque Ky eut en main la bouteille intacte, il sut que la réaction de
Kate allait justifier son effort. C’était une simple bouteille et pas un flacon
de cristal, mais il semblait quelle ait été réalisée artisanalement par un
souffleur de verre, car elle n’avait aucune trace de moule. Il y avait du dépôt
sur le bas de la bouteille qui l’empêchait de lire une éventuelle inscription.
Ky gratta légèrement en prenant soin de ne pas l’ôter totalement au cas où il
aurait besoin de le faire dater. Il imaginait déjà cette bouteille exposée au
Corning Glass Muséum, le musée du verre de New York.


Et
puis il vit apparaître une date. Un sourire extatique aux lèvres, il plaça la
précieuse bouteille dans le sac-ceinture qu’il avait prévu à cet effet et
entama sa remontée.


 


L’heure
était écoulée, ou presque. Kate ne comprenait pas pourquoi Ky n’avait pas
encore fait surface. Généralement, il prenait toujours soin de garder une marge
de sécurité. Sans même s’en rendre compte, elle s’était mise à arpenter le pont
de long en large, nerveusement. Ky ne deviendrait-il jamais raisonnable ?
N’arrêterait-il donc jamais de repousser ses propres limites ?


Depuis
un bon moment déjà, Kate avait abandonné la cabine et l’étude studieuse de ses
cartes. Elle était tombée sur un ouvrage que Ky avait apparemment acheté
récemment, traitant des naufrages et des épaves. Bien que ce livre ait fait
partie de la bibliographie de son père, elle décida de le feuilleter.


On
y trouvait des indications assez précises sur la manière de fouiller et
remonter une épave, et la plupart des erreurs les plus courantes y étaient
listées. Les principaux risques étaient aussi mentionnés, et elle eut du mal à
ne pas associer ce qu’elle lisait à Ky. Pourtant, elle réussit à se laisser
emporter par les descriptions de l’ouvrage et, pendant près d’une demi-heure,
elle navigua à bord de galions espagnols, de navires marchands hollandais et de
frégates anglaises.


Le
nombre d’épaves répertoriées sur la seule côte de la Caroline du Nord était
impressionnant. Mais, justement, ces dernières avaient été identifiées. Il n’y
avait plus de mystère, ni d’aventure. Un jour, grâce aux recherches que son
père avait entamées et qu’elle poursuivait, le Liberty en
ferait partie.


Anxieuse,
elle attendait que Ky refasse surface. Il avait dû regarder ce même livre de
près, et avait certainement lui aussi fait des projets ou imaginé la suite de
leurs recherches. Si c’était le cas, il avait passé le stade de la simple
fouille. Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé?


Kate
était en mesure de prendre ses propres décisions. La première avait été de
revenir à Ocracoke, en acceptant tout ce que cela impliquait. La deuxième avait
été de se donner à Ky sans conditions. La dernière serait de le quitter encore
une fois. Les yeux braqués sur la surface de l’océan, elle se dit qu’en fait
elle n’avait peut-être pas vraiment eu le choix. Tout cela était une question
de courants. On ne pouvait nager à contre-courant très longtemps.


Un
immense soulagement l’envahit lorsqu’elle repéra les grappes de bulles d’air
qui remontaient à la surface. Ky saisit le dernier échelon de l’échelle et
surgit hors de l’eau en relevant son masque.


—
   Tu t’impatientais ? demanda-t-il en faisant un clin d’œil.


—
   Tu as vraiment attendu la dernière minute ! répondit Kate
mi-irritée, mi-apaisée.


—
   Oui, je le sais, mais il fallait que je fasse un détour pour
te rapporter un petit quelque chose, répondit-il en lui tendant ses bouteilles
d’oxygène.


—
   Je ne plaisante pas, Ky, rétorqua Kate, les yeux fixés sur sa
silhouette fine et nerveuse tandis qu’il remontait à bord. Imagine seulement ta
réaction si c’était moi qui étais remontée si tard !


Ky
s’avança alors vers elle en ouvrant la fermeture Eclair de sa combinaison et la
serra de toutes ses forces en plaquant sa bouche contre la sienne, comme pour
lui communiquer un peu de son enthousiasme. Kate sentit le goût de sel de ses
lèvres. Ses vêtements furent aussitôt trempés et restèrent collés contre lui,
comme pour les lier le temps de cette étreinte. Au moment où Ky allait
s’écarter, ce fut Kate qui prit le relais et le serra contre elle, changeant
son baiser innocent en quelque chose de beaucoup plus torride.


—
   Je m’inquiète pour toi, Ky, admit Kate en le regardant droit
dans les yeux. Est-ce que c’est cela que tu voulais entendre ?


—
   Non, répondit-il en prenant son visage entre ses mains et
secouant lentement la tête. Non.


Kate
se dégagea, craignant d’en avoir trop dit, craignant d’avoir dit des choses que
ni l’un ni l’autre n’étaient prêts à entendre. Cette fois-ci, elle connaissait
les règles du jeu, pourtant. Elle avait tellement envie que les choses soient
simples.


—
   Je suppose que c’est le fait d’attendre ici, toute seule, qui
m’a fait imaginer des choses. C’est tellement différent lorsqu’on est sous
l’eau.


Ky
hocha la tête. Comment se faisait-il donc que chaque fois qu’elle se laissait
aller à exprimer des sentiments à son égard, elle se refermait systématiquement
à la seconde suivante ?


—
   Je vais pouvoir compléter ma carte, tu sais.


—
   Oui, j’ai vu les balises, dit-elle en commençant à se
détendre.


—
   J’ai trouvé deux nouveaux canons. D’après leur taille, je
dirais que le navire était plutôt petit. Ce n’était certainement pas un navire
de guerre.


—
   Bien sûr, c’était un navire marchand, affirma Kate avec
certitude.


—
   Possible. Je vais redescendre avec le détecteur de métaux
pour voir ce que je peux trouver de plus. Le bateau ne doit pas être loin.


Kate
acquiesça. Il était plus simple de parler de leur mission, cela permettait
d’oublier un peu les sujets plus personnels.


—
   J’aimerais envoyer un morceau de bois et un éclat de verre
pour qu’ils soient analysés, expliqua-t-elle. Je pense que nous avons plus de
chance de découvrir des choses avec le verre, mais nous ne risquons rien à
explorer toutes les pistes.


—
   Tu as raison, dit-il avant de prendre un air malicieux.
Alors, tu ne me réclames pas ton cadeau ?


—
   J’ai cru que tu plaisantais, répondit Kate, le sourire aux
lèvres. Qu’as-tu trouvé, un coquillage ?


Ky
sortit de son sac la bouteille.


—
   Dommage qu’elle ait perdu son bouchon, nous aurions eu droit
à un verre de vin pour accompagner nos tartines de beurre de cacahuète !


—
   Ky ! Elle est intacte ! s’exclama Kate en tendant la main.


Ky
leva le bras, maintenant la bouteille hors de sa portée avant de la retourner
pour lui présenter le fond.


Kate
resta un instant interloquée avant de comprendre qu’il voulait lui montrer
quelque chose.


—
   Oh mon Dieu ! Elle est datée... 1749. C’est l’année qui a
précédé le naufrage du Liberty.


Elle
saisit précautionneusement la précieuse bouteille.


—
   Cela ne prouve rien, avertit Ky, mais cela réduit notre champ
d’investigation.


—
   Plus de deux cents ans, murmura-t-elle, les yeux brillants
d’excitation. Te rends-tu compte que cet objet de verre si fragile, si délicat,
a résisté pendant deux siècles? Je suis sûre qu’il y a un moyen de découvrir où
elle a été faite.


—
   Probablement, mais la plupart des bouteilles provenant des
naufrages de navires des XVIIe et XVIIIe siècles étaient fabriquées en Angleterre. Cela ne serait pas
une preuve irréfutable.


Kate
soupira, mais ne se laissa pas abattre pour autant.


—
   Je vois que tu t’es renseigné...


—
   Je ne me lance pas dans ce genre d’aventures sans en connaître
les tenants et les aboutissants, répondit-il en s’agenouillant pour vérifier
deux nouvelles bouteilles d’oxygène.


—
   Tu redescends tout de suite ?


—
   Oui, je voudrais répertorier un maximum de choses maintenant,
avant que nous ne soyons encombrés par trop d’équipement.


Kate
ne savait que trop bien que l’erreur la plus commune dans ce genre de
recherches consistait à ne pas dresser une carte des lieux avant toute chose.
Pourtant elle avait du mal à contenir son impatience et avait l’impression de
perdre du temps qu’ils auraient pu passer à découvrir de nouveaux objets.


D’une
certaine manière, elle avait l’impression qu’elle et Ky avaient inversé leurs
rôles. Elle avait toujours été prudente et méthodique et Ky plus intrépide et
incontrôlable. Elle devait maintenant faire face à la frustration d’être
coincée sur le pont du bateau. Elle s’écarta de quelques pas tandis que Ky
attrapait une tige de cuivre.


—
   Qu’est-ce que c’est ?


—
   C’est la base de cet instrument, expliqua-t-il en brandissant
une sorte de compas de marin. On appelle cela un cercle d’azimut. C’est la
façon la plus simple de cartographier les lieux. Je pars du centre approximatif
de l’épave, qui devient le point de repère. Ensuite j’aligne le cercle sur le
nord magnétique, et je me sers de la longueur de la chaîne pour mesurer la
distance entre les canons, ou tout ce que j’ai besoin de répertorier. Une fois
que ce sera fait, je remonterai chercher le détecteur de métaux.


Le
sentiment d’impuissance de Kate s’accrut encore. Ky allait donc faire tout le
travail, tandis qu’elle resterait plantée là.


—
   Ky, je me sens bien, je dois pouvoir t’aider en...


—
   Non.


Il
ne prit pas la peine d’argumenter ni de définir les motifs de son refus et,
sans un mot de plus, il enjamba le bastingage avant de sauter à l’eau.


L’après-midi
était déjà bien avancé lorsqu’ils reprirent le chemin du port. Ky passa encore
une heure à noter ses observations et compléter sa carte. Il avait remonté à la
surface d’autres surprises — une chope, ainsi que des cuillères et fourchettes
qui paraissaient en fer. Il semblait effectivement qu’ils étaient tombés sur la
coquerie du navire, car ils ne trouvaient que des ustensiles de cuisine. Kate
décida d’établir un inventaire de leurs trouvailles. C’était tout ce qu’il lui
était permis de faire, alors elle s’en chargea avec délectation.


Elle
avait retrouvé le moral en réussissant à pêcher trois poissons de belle taille
pendant la deuxième plongée de Ky. D’ailleurs, il pourrait bien dire ce qu’il
voudrait, Kate avait la ferme intention de les préparer et de les déguster ce
soir, assise à table et non allongée dans son lit.


—
   Tu as l’air plutôt contente de toi, n’est-ce pas ?
demanda-t-il, un brin moqueur.


Kate
lui adressa un sourire. Ils étaient en train de rentrer vers le port de Silver
Lake et même si elle se sentait un peu fourbue, c’était une sensation agréable,
qui n’avait rien à voir avec la fatigue accablante des derniers jours.


—
   Trois prises en si peu de temps, c’est plutôt impressionnant.


—
   Je suis d’accord avec toi, mais le plus impressionnant est
que je compte bien manger la moitié de ma pêche.


—
   Je les ferai griller.


Kate
hocha la tête en lui jetant un regard narquois.


—
   Je les ai attrapés, je les prépare.


Depuis
la barre, Ky étudia avec attention ses traits. Elle semblait peu fatiguée, mais
il lui paraissait envisageable de la convaincre de faire une petite sieste,
quitte à lui dire qu’il avait lui-même besoin de récupérer. Elle se
rétablissait rapidement. Et puis, elle avait raison. Il ne pouvait se comporter
comme son médecin plus longtemps.


—
   Dans ce cas, peut-être me laisseras-tu allumer le barbecue
pour toi ?


—
   Marché conclu, tu pourras même nettoyer les poissons !


Il
éclata de rire et ébouriffa ses cheveux, parvenant même à faire tomber les
barrettes qui retenaient soigneusement ses longues mèches.


—
   Ky !


Aussitôt,
Kate s’accroupit pour les retrouver.


—
   Garde-les pour tes heures de cours, lança-t-il en se baissant
pour attraper une barrette et la jeter par-dessus bord. Tu sais que j’ai
beaucoup de mal à te résister lorsque tu as les cheveux détachés et légèrement
décoiffés ?


—
   Vraiment ? demanda-t-elle en décidant qu’il y avait
effectivement des choses beaucoup plus agréables à faire qu’à chercher des
barrettes sur le pont.


Laissant
le vent décider de sa coiffure, elle s’avança vers Ky jusqu’à plaquer son corps
contre le sien. Elle s’amusa de la furtive expression de surprise qu’elle
distingua dans son regard au moment où elle glissait les mains sous son
T-shirt.


—
   Pourquoi est-ce que tu ne couperais pas les gaz pour me
montrer ce dont tu es capable lorsque tu cesses de résister, par exemple ?


Bien
qu’elle se soit toujours montrée une amante des plus généreuses, elle n’avait
jamais fait le premier pas ainsi. Ky trouvait cela à la fois particulièrement
excitant, mais aussi un peu déconcertant. Il baissa les yeux vers elle tandis
qu’il sentait ses mains remonter jusqu’à son torse.


—
   Tu sais très bien ce qu’il arrive lorsque je cesse de
résister, dit-il d’une voix que le désir rendait rauque.


Kate
eut un petit rire, calme et grave.


—
   Prêt à me rafraîchir la mémoire ? demanda-t-elle avant de
couper le moteur sans attendre sa réponse. Tu ne m’as pas fait l’amour la nuit
dernière.


Ses
mains parcouraient maintenant le dos de Ky de haut en bas.


—
   Tu dormais.


Elle
lui faisait un parfait numéro de charme au beau milieu de l’océan, en plein
après-midi. Ky n’avait qu’une envie : savourer l’expérience jusqu’au bout.


—
   Eh bien, maintenant, je ne dors plus, susurra-t-elle en se
hissant sur la pointe des pieds pour effleurer sa bouche, les lèvres
entrouvertes. A moins que tu ne sois particulièrement décidé à rentrer pour...
nettoyer les poissons ?


Une
véritable ensorceleuse ! Il n’avait jamais entrevu cet aspect de sa personnalité
jusqu’à ce jour. Ky sentit son estomac se nouer, tant il avait envie d’elle. Il
la serra contre lui, mais elle résista, légèrement, juste assez pour le
tourmenter un peu plus.


—
   Si je fais l’amour avec toi maintenant, je ne suis pas sûr de
savoir me montrer patient et doux, dit-il à voix basse.


Kate
resta à quelques centimètres de lui.


—
   Est-ce un avertissement, murmura-t-elle, ou une promesse ?


Ky
sentit un frisson le parcourir de haut en bas. Il n’avait jamais ressenti cela,
même pour elle. Le désir qui montait en lui semblait démesuré et débridé.


—
   Je ne suis pas sûr que tu saches exactement ce que tu es en
train de faire, Kate.


Elle
non plus, mais elle lui sourit car cela n’avait plus la moindre importance.


—
   Descends avec moi dans la cabine et nous le découvrirons
ensemble, lança-t-elle en se glissant hors de ses bras et disparaissant sans un
mot de plus.


La
main qu’il tendit vers les clés du moteur était fébrile. Il aurait besoin d’un
moment pour regagner le contrôle qu’il avait difficilement réussi à garder
depuis qu’ils étaient redevenus amants. Maintenant qu’il l’avait tenue
inconsciente entre ses bras, il avait une peur farouche de la blesser, de lui
faire mal. En même temps, depuis qu’il avait le goût de sa peau de nouveau sur
les lèvres, il ressentait au fond de lui la peur tout aussi violente de la
faire fuir, de la perdre. C’était pour cela qu’il refusait de se laisser
emporter totalement par la passion. Comme il descendait les marches, il se
répéta qu’il garderait la même ligne de conduite.


Elle
avait déboutonné son chemisier, mais ne l’avait pas enlevé. Lorsqu’il pénétra
dans l’étroite cabine, Kate lui sourit. Curieusement, sans savoir exactement
pourquoi, elle ressentait une certaine appréhension. Pourtant, par-delà cette
peur, il y avait aussi un sentiment de puissance qui cherchait à s’exprimer.
Elle voulait le pousser jusqu’à ses limites, celles de la passion. A ce moment
précis, elle sentait qu’elle en avait le pouvoir.


Lorsqu’il
s’agenouilla sur le lit, elle se pencha vers lui et lui enleva son T-shirt.


—
   Ta peau paraît dorée, murmura-t-elle en effleurant ses flancs
du bout des ongles très lentement, comme pour savourer les frissons qui
naissaient sur leur passage. J’ai toujours eu envie de ta peau. J’ai toujours
eu envie de toi. Toujours.


Si
sa voix était posée, son cœur dans sa poitrine battait la chamade lorsqu’elle
commença à déboutonner son bermuda. Les yeux plantés droit dans les siens, elle
le déshabilla lentement, très lentement.


—
   Personne ne m’a jamais fait cet effet. Personne n’a jamais su
faire naître autant de désir en moi.


Il
fallait qu’il l’arrête s’il voulait garder un soupçon de maîtrise sur ses sens
bouleversés. Elle n’avait pas idée de l’effet qu’avaient sur lui ses longs
doigts fins qui effleuraient ses flancs, pas plus qu’elle ne devait soupçonner
la portée de son regard de braise.


—
   Kate...


Ky
prit ses mains dans les siennes et se pencha pour l’embrasser, mais elle se
détourna, avant de déposer un baiser brûlant dans le creux de son cou. La
brûlure sembla se propager le long de sa nuque et descendre lentement le long
de sa colonne vertébrale. Cette fois-ci, Ky sentit le désir le submerger avec
une force fulgurante. Il sursauta presque comme s’il venait de recevoir un coup
de fouet cinglant.


Il
oublia alors ses résolutions de contrôle, de tendresse, de retenue. C’était
elle, finalement, qui l’y avait incité. Elle en avait décidé ainsi.


Sur
l’étroite couche de la cabine, leurs corps étaient étroitement enlacés. Le
chemisier de Kate laissait découvrir ses seins que Ky sentait contre son torse.
Leurs courbes rondes et fermes le rendaient éperdu de désir. Elle dévorait ses
lèvres, exigeante, comme si elle en voulait plus, encore plus. Des vagues de
passion les emportaient tous deux très loin de tout.


Ky
était fou de désir. Entre ses bras elle était comme une flamme, brûlante,
insaisissable, dangereuse, à tel point qu’il prit feu à son tour.


Ses
mains poursuivaient leurs caresses délicieuses et lui faisaient perdre la tête
à leur tour. Il était totalement hors de question de lui demander maintenant de
s’arrêter. Sans parler d’envisager qu’il puisse se contenir.


Il
l’enlaça avec une sorte d’urgence qui la fit gémir d’anticipation, tant elle
était porteuse de promesses. Maintenant, elle voulait sentir sa force et sa
fougue conjuguées pour qu’elles les emportent vers des cieux inconnus. Et
c’était elle qui ouvrirait la voie. Cette pensée la fit rire sans cesser de
savourer sa peau au goût de sel, ses lèvres, sa langue.


Elle
glissa le long de son corps, goûtant avec bonheur chacun des frissons de
plaisir qui le parcouraient. Il leur était impossible de s’aimer tendrement et
doucement, maintenant. Ils s’étaient entraînés l’un l’autre par-delà les
limites de la raison. L’air y était sombre et tourbillonnant, saturé de sons.
Kate se laissa emporter.
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Elle
s’était trompée.


Kate
s’était convaincue qu’elle était prête à replonger. Elle trépignait même
d’impatience, jour après jour, tandis qu’elle récupérait des suites de sa
blessure. Chaque fois que Ky avait remonté un objet à la surface, elle avait
été partagée entre l’excitation de la découverte et la frustration de n’y avoir
pas participé. Elle avait presque eu l’impression d’être redevenue une écolière
qui compte les jours la séparant des grandes vacances.


Une
semaine après son accident, Kate se tenait sur le pont du Vortex, la
bouche sèche et les mains tremblantes, en train d’enfiler sa combinaison. Son
seul réconfort était que Ky soit déjà dans l’eau, occupé à fixer le filin qui
lui permettrait de descendre le système de soufflerie pour dégager les objets
restants du limon qui les recouvrait. Nouveau membre d’équipage, Marsh était à
la proue et aidait son frère. En accord avec Linda, Marsh avait accepté de
collaborer avec eux quelques heures par jour, tant qu’ils auraient besoin de
lui.


Kate
profita de ce moment de calme pour faire le point un instant.


Il
était tout à fait naturel de se sentir un peu nerveux au moment de plonger pour
la première fois depuis l’accident qui aurait pu lui coûter la vie, mais à ce
point... Elle n’arrivait pas même à contrôler les tremblements qui secouaient
ses mains, tandis qu’elle remontait la fermeture Eclair de sa combinaison.
C’était un peu comme de devoir remonter à cheval après avoir fait une mauvaise chute.
C’était totalement psychologique, mais le fait de le savoir ne la libérait en
rien de la tension qui lui nouait l’estomac.


—
   Ky est prêt, tu peux y aller ! s’exclama Marsh lorsque Ky lui
fit signe.


—
   J’arrive, répondit Kate en attrapant le sac de toile qu’elle
avait prévu pour remonter les objets à la surface.


—
   Kate.


—
   Oui ? répondit-elle sans lever les yeux, concentrée sur le
mousqueton de son sac.


—
   Tu sais qu’il est normal que tu te sentes nerveuse, dit Marsh
en lui posant la main sur l’épaule. Si tu veux un peu plus de temps, je peux
accompagner Ky et tu t’occuperas de la soufflerie.


Kate
s’efforça de paraître totalement absorbée dans ce qu’elle faisait pour ne pas
avoir à croiser le regard de Marsh.


—
   Non, c’est maintenant, Marsh, j’ai pris ma décision, répondit-elle.
S’il te plaît, ne dis rien à Ky.


Marsh
acquiesça d’un hochement de tête. De toute façon, il avait l’intime conviction
que Ky savait interpréter chacune des expressions, intonations ou mimiques de
Kate.


—
   Il faut le faire fonctionner à pleine puissance pendant
quelques minutes, dit Ky comme il remontait sur le pont, ruisselant. Etant
donné la profondeur et la capacité du moteur, il est possible que le système ne
puisse pas nous être d’un grand secours.


Marsh
s’avança jusqu’à lui.


—
   Est-ce que tu envisages d’emporter une bombonne d’air
compressé ?


Ky
avait effectivement envisagé d’utiliser une de ces bombonnes sous pression.
Cela lui permettrait de dégager rapidement le limon qui recouvrait tous les
débris du naufrage. Mais peut-être que la soufflerie fonctionnerait, après
tout... Ce à quoi il était en train de penser, au fond, était qu’ils auraient
peut-être besoin d’un plus gros bateau, avec des équipements plus sophistiqués
et plus de puissance. Tout dépendrait de ce qu’ils trouveraient aujourd’hui.


Il
saisit un dernier outil : un puissant fusil à harpon. Il ne voulait plus faire
courir le moindre risque à Kate.


—
   C’est bon, mets-le maintenant au minimum, demanda-t-il à
Marsh, et surtout ne change plus rien, maintenant. Une fois que Kate et moi
serons en bas, cela pourrait être dangereux, il ne faudrait pas que l’on se
retrouve dans une tempête !


Kate
avait réussi à réguler son stress par des exercices de respiration. Lorsqu’elle
s’adressa à Ky, sa voix était calme et posée.


—
   Tu crois que ce serait possible ? demanda-t-elle, dégagée.


—
   Non, pas s’il la maintient au minimum, répondit-il en
ajustant son masque et lui tendant la main. Prête ?


—
   Oui.


Il
l’embrassa tendrement en la regardant droit dans les yeux.


—
   Tu m’impressionnes, madame le professeur, murmura-t-il. Et
c’est une des choses qui me plaît par-dessus tout chez toi.


A
peine sa phrase terminée, il s’immergea.


Il
l’avait senti. Kate souffla longuement pour recouvrer son calme tandis qu’elle
descendait l’échelle de corde à reculons. Il avait senti qu’elle était
pétrifiée et cela avait été sa façon de l’encourager. Elle leva les yeux une
dernière fois et vit Marsh, qui la salua d’un geste de la main. La gorge nouée,
les nerfs à fleur de peau, Kate laissa pourtant la mer l’entourer.


A
peine sous l’eau, elle sentit la panique l’envahir. Elle se sentait totalement
désorientée et vulnérable, et plus elle descendait, plus cette sensation
s’accentuait. Sur le point d’étouffer, incapable de respirer, elle battit des
pieds pour remonter vers la surface et la lumière.


A
ce moment, elle sentit la main de Ky serrer la sienne. Son étreinte était
ferme, destinée à apaiser le premier sentiment de panique. Lorsqu’il sentit la
vitesse des battements de son pouls, il décida de tenir bon quelques instants,
le temps qu’elle cesse de lui résister.


Puis,
il toucha sa joue et attendit qu’elle ait recouvré le calme nécessaire pour
pouvoir le regarder. Dans ses yeux, elle lut la force et le défi. Si elle
décida de lutter, ce fut uniquement par fierté, afin de ne pas céder à la peur
devant lui.


Une
fois qu’elle eut réussi à placer sa respiration, Ky l’embrassa sur le dos de la
main. Elle se sentait enfin prête, et bien décidée à ne pas commettre d’erreur.


Le
tourbillon provoqué par la soufflerie avait réussi à balayer une partie des
sédiments qui recouvraient le fond. Au premier regard, Ky se rendit compte que
si l’épave était enterrée à plus de quelques pieds, ils auraient besoin de
quelque chose de plus puissant que la soufflerie artisanale qu’il avait bricolée.
Cependant, pour le moment, cela devrait pouvoir faire l’affaire. La patience,
qui n’était pourtant pas vraiment son fort, serait essentielle à ce stade des
opérations. D’ailleurs, cela s’appliquait aussi bien à l’épave qu’à la jeune
femme qui nageait à son côté. Il devrait prendre soin de ne rien précipiter.


Ky
resta à observer le fonctionnement de la soufflerie tandis que Kate allait
photographier les canons pour les répertorier. Lorsqu’elle se rapprocha de lui,
il lui adressa un large sourire, tandis qu’elle faisait mine de le cadrer. La
peur des premiers instants s’était évanouie, il pouvait le voir à la façon
qu’elle avait de se déplacer. Il la rejoignit pour poursuivre les recherches.


Kate
remarqua que quelque chose de solide était propulsé des couches de limon. Elle
alla l’attraper et découvrit qu’il s’agissait d’un chandelier. Elle le retourna
dans tous les sens pour l’examiner.


Etait-il
en argent ? Une poussée d’adrénaline accéléra son rythme cardiaque. Avaient-ils
trouvé leur premier objet précieux ? Bien sûr, il était totalement oxydé, ce
qui rendait difficile l’identification du métal, mais Kate avait une sorte de
pressentiment. Après des jours passés à attendre, elle pouvait de nouveau se
prendre à rêver.


Lorsqu’elle
chercha Ky du regard, elle le trouva déjà occupé à réunir dans un filet des
objets que la soufflerie avait permis de découvrir. Il y avait d’autres
chandeliers, encore des couverts, mais pas de céramique. Kate se mit à
photographier méticuleusement chaque objet. Ils finiraient bien par trouver un
poinçon ou une indication quelconque qui les mettrait sur la voie. Il leur
faudrait alors définir l’origine du navire. Les simples matelots n’utilisaient
certainement pas des services en argent ou même en étain. Ils avaient donc
trouvé bien plus que la cuisine. Et ce n’était que le début.


Ky
fit de grands gestes à l’attention de Kate lorsqu’il découvrit leur première
pièce de porcelaine. Le vase — ou en tout cas un objet ressemblant à un vase —
avait bien entendu souffert de la pression de l’eau et du passage des années.
Il avait été cassé et il n’en restait plus qu’une moitié, mais c’était
suffisant pour laisser apparaître une inscription : la marque du fabricant.


Lorsque
Kate la lut, elle serra de toutes ses forces le bras de Ky. « Whieldon ».
C’était une marque anglaise. Il s’agissait du potier qui avait formé l’école de
Wedgwood, entre autres. Kate entoura le fragment de porcelaine de ses mains,
comme s’il s’était agi d’un petit animal. Le regard qu’elle leva alors sur Ky
était triomphant.


Incapable
de parler, Kate indiquait l’inscription du doigt à Ky, qui se contenta de
hocher la tête en direction du filet. Bien que l’idée de se séparer de ce
trésor lui déchirait le cœur, Kate finit par acquiescer d’un signe de tête. La
tentation de découvrir encore de nouveaux objets était plus forte. Elle déposa
le vase et revint vers Ky pour se rendre compte qu’il avait de nouveau les
mains chargées d’objets. Il y avait des éclats de poteries difficilement
identifiables, mais aussi des couvercles et des morceaux de bols.


Kate
essayait de se raisonner en ramassant elle aussi tout ce qu’elle pouvait. Cela
ne prouvait pas qu’il se soit agi d’un navire marchand. Peut-être que cela
indiquait simplement que les officiers ou les passagers avaient été élégamment
servis pendant leur voyage vers le Nouveau Monde. Des officiers anglais, en
tout cas, car elle en avait décidé ainsi.


La
soufflerie envoya un objet rouler à quelque distance. Ky s’en empara et
découvrit un pot, totalement recouvert de limon. Il avait dû servir pour le thé
ou le café. Peut-être était-il fêlé, mais en tout cas il était en un seul
morceau. Ky frappa sur ses bouteilles d’oxygène pour attirer l’attention de
Kate.


A
la seconde où ses yeux s’arrêtèrent dessus, elle sut qu’il avait mis la main
sur quelque chose d’inestimable. Impatiente, elle fit signe à Ky de le lui
tenir afin qu’elle en fasse un cliché. Amusé, Ky croisa les jambes et posa tel
un génie.


Kate
se mit à rire. Ils venaient peut-être de trouver un objet qui valait des
milliers de dollars et Ky plaisantait. Il ne prenait décidément rien au
sérieux. Kate s’était imaginé que la chasse au trésor serait palpitante, mais
elle n’avait jamais pensé qu’elle s’y amuserait. Elle nagea jusqu’à Ky et prit
le pot.


Elle
sentit sous ses doigts des reliefs qui devaient être des motifs, cachés par la
couche de limon incrustée. Il ne s’agissait pas d’une simple poterie, elle en
était convaincue. Ce n’était pas non plus un objet utilitaire, à son avis. Elle
avait en main un objet élégant et finement travaillé.


Ky
avait saisi la valeur de l’objet aussitôt. Le lui reprenant des mains, il lui
indiqua qu’ils le remonteraient avec le reste de leurs découvertes de la
matinée. Puis, il pointa du doigt sa montre : leurs bouteilles arrivaient au
bout de leur réserve.


Kate
ne dit rien. Ils reviendraient. Le Liberty les attendrait. Ils
saisirent chacun une extrémité du filet et se mirent à nager tranquillement
vers la surface.


—
   Tu sais ce que je ressens ? demanda Kate à la seconde où elle
put enfin parler.


—
   Oui, dit Ky en se tenant d’une main à l’échelle en attendant
qu’elle enlève ses bouteilles d’oxygène. Je le sais exactement.


—
   Le pot, Ky ! s’exclama-t-elle, haletante, en se hissant en
haut de l’échelle. Il doit valoir une fortune. C’est comme si nous venions de
trouver une rose au milieu d’un roncier. C’est fabuleux, vraiment !


Marsh
coupa le moteur et vint à leur rencontre pour les aider.


—
   Vous avez été rapides, tous les deux, dit-il en se penchant
au-dessus du filet et touchant du doigt le pot. Bon sang, mais il est intact !


—
   Nous allons pouvoir le dater dès qu’il sera nettoyé, répondit
Kate, enthousiaste, avant d’attraper le vase brisé. Mais regarde plutôt cela,
c’est la marque d’un potier anglais. Anglais, tu vois ce que je veux dire ? C’est
lui qui a formé Wedgwood, et Wedgwood a commencé dans les années 1760, ce qui
veut dire que...


—
   Que cette pièce vient de la période qui nous intéresse,
termina Ky. Qu’il s’agisse du Liberty ou non, il semblerait
que nous ayons découvert une épave du XVIIIe siècle,
probablement anglaise, et qui n’a certainement jamais été répertoriée
auparavant. Je suis sûr que ton père serait fier de toi.


En
prononçant ces mots, Ky prit la main de Kate dans les siennes et la serra.


Surprise,
Kate le fixa. L’émotion qui l’envahissait était trop forte pour qu’elle espère
la contrôler ou la canaliser. La main qui tenait le vase se mit à trembler et
Kate le posa rapidement.


—
   Je veux redescendre, parvint-elle à dire avant de s’échapper
en direction de la cabine.


Fier
d’elle... Kate plaça la main devant sa bouche en entrant d’un pas hésitant dans
la cabine. Sa fierté, son amour. N’était-ce pas tout ce qu’elle avait espéré
recevoir de son père. Pouvait-elle y accéder après sa mort ?


Elle
luttait pour recouvrer une respiration normale, tant l’émotion la saisissait.
Elle voulait trouver le Liberty, elle voulait faire du rêve de
son père une réalité et voir son nom sur la plaque d’un musée qui abriterait
toutes les découvertes qu’ils avaient faites. Elle le lui devait. Cependant,
elle s’était promis de retrouver le Liberty pour elle, aussi.
Juste pour elle.


C’était
son choix, sa décision, depuis le début. Pour elle, une fois de plus. Elle
commençait à recouvrer son calme.


—
   Kate ?


Elle
se retourna et, même si elle avait l’impression d’être parfaitement calme, Ky
vit le tourment dans ses yeux. Ne sachant comment réagir, il choisit de parler
de détails pratiques.


—
   Tu devrais enlever ta combinaison.


—
   Ce n’est pas la peine, nous allons redescendre tout à
l’heure.


—
   Pas aujourd’hui, répondit-il en commençant lui-même à se
déshabiller tandis que Marsh rallumait les gaz.


—
   Ky, nous avons encore deux jeux de bouteilles. Je ne vois pas
pourquoi nous remettrions cette plongée à demain alors qu’on vient juste de
faire tant de découvertes.


—
   Ta première plongée t’a épuisée. Si tu veux plonger demain,
il faut vraiment que tu y ailles doucement aujourd’hui.


La
réaction de Kate fut tellement brutale quelle les prit tous deux de court.


—
   Assez ! s’exclama-t-elle. J’en ai plus qu’assez d’être
traitée comme si je n’avais pas la moindre idée de mes limites ou de celles de
mon organisme.


Ky
fit quelques pas jusqu’à la cuisine et attrapa une canette de bière.


—
   Je ne sais pas de quoi tu parles, dit-il en décapsulant sa
bière d’un geste rapide.


—
   J’ai passé la majeure partie de la semaine alitée. C’est
fini, maintenant, je ne peux plus le supporter, poursuivit-elle.


D’une
main, Ky releva une mèche de cheveux de son front en levant sa bière.


—
   Tu le supporteras jusqu’à ce que j’en aie décidé autrement.


—
   Pardon ? répondit-elle, le feu aux joues. Je n’ai pas à obéir
à tes ordres, pas plus qu’à ceux de n’importe qui d’autre. C’est fini. Il
serait temps que tu te souviennes que je dirige les opérations.


—
   Tu diriges ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


—
   Je t’ai embauché. Soixante-quinze dollars par jour et
vingt-cinq pour cent. Ce sont les conditions, elles ne font absolument pas état
de ton droit à régir ma vie.


Ky
se raidit. Pendant un moment, il n’entendit rien d’autre que les moteurs et la
respiration furieuse de Kate. Des dollars et un pourcentage, rien de plus.


—
   Ainsi, tout se limite à cela ?


Kate
était bien trop furieuse pour voir au-delà de sa colère. Elle poursuivit donc
sur le même ton.


—
   Nous avons un accord. Je ferai particulièrement attention à
ce que tu ne sois pas lésé, mais je refuse que tu décides quand je peux plonger
ou pas. Tu n’as pas le droit de juger si je suis en forme ou pas. J’en ai assez
que l’on me dicte ma conduite, et je refuse que toi ou quiconque le fasse.
C’est fini.


Le
métal de la canette se plia sous ses doigts.


—
   Parfait. Tu peux bien faire tout ce que tu veux, madame le
professeur, mais tant que tu y es, tu vas te trouver un autre plongeur. Je
t’enverrai ma facture !


Ky
remonta les marches de la cabine comme il les avait descendues, rapidement et
sans un bruit. Les mains serrées, Kate resta assise sur la couchette en silence
jusqu’à ce que les moteurs s’éteignent. Lorsqu’elle se sentit suffisamment
forte, elle se leva et remonta sur le pont.


Tout
était resté dans l’état où elle l’avait laissé. Les pièces remontées étaient
toujours dans le filet, ses bouteilles étaient par terre. Ky était parti. Marsh
s’avança vers elle en la voyant apparaître. Il avait dû l’attendre.


—
   Tu vas avoir besoin d’un coup de main.


Kate
fit oui de la tête et enfila un T-shirt.


—
   Je voudrais rapporter tout cela à ma chambre, à l’hôtel,
dit-elle, d’une voix lasse.


—
   D’accord, répondit-il en tendant la main non pas vers le
filet, mais vers son bras. Kate, je n’aime pas donner des conseils...


—
   Eh bien c’est parfait ! s’exclama-t-elle avant de se rendre
compte de son emportement. Oh, Marsh, pardon, je suis un peu sur les nerfs, en
ce moment.


—
   Je le vois bien et je sais que les choses ne sont pas très
simples pour Ky et toi. Il a l’habitude de se renfermer sur lui-même...


—
   Il est tout à fait libre de se comporter ainsi. Je suis venue
ici exclusivement dans le but de retrouver et de remonter le Liberty. Si
Ky et moi sommes incapables de nous entendre pour travailler ensemble, je
devrai donc me passer de ses services, c’est aussi simple que cela.


—
   Ky est quelqu’un de très entier, il ne se rend pas toujours
compte de ce qu’il dit.


—
   Marsh, tu es son frère, il est normal que tu le défendes,
mais...


—
   Je tiens à vous deux, Kate.


Elle
inspira profondément, comme pour lutter contre l’émotion qui lui nouait la
gorge.


—
   Je t’en remercie. La meilleure chose que tu puisses faire
pour le moment c’est m’indiquer où je peux louer un bateau et l’équipement
nécessaire. Je veux redescendre cet après-midi.


—
   Kate...


—
   Je redescendrai, insista-t-elle sans fléchir. Avec ou sans
ton aide.


—
   C’est bon, tu pourras utiliser mon bateau, répondit Marsh,
résigné, en attrapant le filet.


 


Kate
eut besoin du reste de la matinée pour s’occuper de tout et affronter une
longue et houleuse discussion avec Marsh. Mais elle se retrouva finalement à la
barre de son bateau, voguant vers le large.


Elle
savourait ce moment de solitude de toutes ses forces. En un geste de défi, elle
poussa les moteurs. Elle ne savait pas qui elle défiait exactement et elle s’en
moquait bien. Elle avait l’impression qu’elle répondait à un besoin vital de
faire cela pour elle, et pour elle seule.


Elle
s’interdit de penser à Ky. Si elle lui avait parlé de façon blessante, cela
avait aussi été une mise au point nécessaire. En tout cas, elle essayait de se
rassurer ainsi. Pendant trop longtemps, elle s’était laissé influencer par les
opinions de quelqu’un d’autre, par ses attentes.


Absorbée
dans ses pensées, elle s’arrêta et enfila son équipement, vérifiant chaque
point plusieurs fois. C’était la première fois qu’elle plongeait seule, et il
lui semblait que cela faisait partie des expériences qu’elle devait avoir
vécues un jour.


Après
avoir jeté un dernier coup d’œil à son compas, elle se mit à l’eau, emportant
le filet avec elle.


Au
fur et à mesure qu’elle descendait, l’excitation s’emparait d’elle. Elle était
seule. Au milieu de l’immensité de l’océan, elle était seule. L’eau semblait
s’ouvrir devant elle comme un rideau de soie. C’était elle qui décidait et son
destin était entre ses mains.


Elle
prit son temps. Elle se rendait compte qu’elle avait envie de profiter de
l’euphorie et de la solitude totale qu’elle trouvait ici. Seuls quelques
poissons lui jetaient un regard furtif. Finalement, elle n’était responsable
que d’elle-même, sous l’eau. Pendant quelques secondes, elle ferma les yeux et
se laissa flotter. Libre, enfin.


Lorsqu’elle
se trouva sur le site, elle se sentit soudain extrêmement fière. Elle était
arrivée jusqu’ici sans son père. Elle ne voulait pas penser à autre chose qu’à
sa réussite, pour l’instant. Pendant deux siècles, cette épave avait attendu,
et elle l’avait trouvée. Elle retourna à l’endroit qui avait été partiellement
déblayé par la soufflerie et continua à fureter patiemment.


Sa
première trouvaille fut une assiette, recouverte d’un motif floral flamboyant.
Après la première, elle en découvrit six autres, dont deux étaient intactes. En
les retournant, elle trouva une fois encore la marque d’un potier anglais. Elle
découvrit aussi de ravissantes tasses, faites d’une délicate porcelaine
anglaise, qui avaient dû orner la table d’un riche colon et auraient pu devenir
un héritage familial si le cours des choses n’en avait pas décidé autrement.
Bien sûr, maintenant elles étaient couvertes de coquillages et de limon, mais,
aux yeux de Kate, elles étaient magnifiques.


Poursuivant
ses explorations, Kate faillit passer à côté de ce qui ressemblait à première
vue à un petit coquillage sans intérêt, mais qui après plus ample examen se
révéla être une pièce en argent. Elle ne parvenait pas à définir la monnaie,
mais peu lui importait pour le moment. D’ailleurs, il y avait des chances qu’il
s’agisse d’une pièce espagnole, car elle avait lu qu’à cette époque la monnaie
espagnole était en circulation dans tous les pays européens qui avaient des
possessions dans le Nouveau Monde.


Ce
qui comptait avant tout était qu’elle venait de trouver une pièce. Sa première
pièce. Même s’il s’agissait d’argent et non d’or, même si elle restait
difficilement identifiable pour le moment, elle l’avait trouvée toute seule.


Kate
s’apprêtait à la glisser dans son petit sac-ceinture, lorsque son bras fut tiré
en arrière.


Une
peur panique la saisit des pieds à la pointe des cheveux. Le fusil à harpon
était resté dans le Vortex. Elle n’avait aucune arme. Au
moment où elle se retournait, Ky la saisit aux épaules.


La
terreur s’évanouit aussitôt, mais à lire la colère dans ses yeux, elle fut elle
aussi prise d’une rage folle. Bon sang, il lui avait fait tellement peur ! De
quoi se mêlait-il à la fin ? Kate le repoussa et lui fit signe de remonter.
L’entourant d’un bras, Ky s’exécuta.


Elle
ne parvint à se libérer qu’une seule fois, le temps de la remontée, mais
aussitôt Ky la rattrapa et l’enlaça plus fermement encore. Elle n’avait plus le
choix et finit par se résigner.


A
peine arrivés à la surface, Kate essaya de retrouver son souffle pour crier,
mais il la domina encore une fois.


—
   Espèce de folle inconsciente ! s’exclama-t-il, l’entraînant
derrière lui vers l’échelle. Il suffit que je tourne le dos cinq minutes et tu
plonges par quinze mètres de fond toute seule. Je me demande comment j’ai pu
imaginer que tu avais une cervelle !


Le
souffle court, elle lui tendit ses bouteilles. Une fois au sec, elle aurait son
mot à dire, mais pour l’instant elle le laissait parler.


—
   Tu descends n’importe comment, tu n’es absolument pas
préparée. J’aurais pu tuer Marsh de mes propres mains lorsqu’il m’a dit qu’il
t’avait laissé son bateau.


Kate
se rendit soudain compte qu’elle était à bord du Vortex. Le
bateau de Marsh n’était nulle part.


—
   Où est le Gull ? demanda-t-elle.


—
   Marsh a eu le bon sens de me dire ce que tu étais en train de
faire, dit-il d’une voix tremblante de colère. Je ne l’ai pas tué parce que
j’avais besoin de lui pour m’accompagner jusqu’au Gull et le
ramener au port. Tu as donc si peu de jugeote que ça pour plonger toute seule ?


Ky
lui faisait face, ruisselant et plus furieux que jamais. Kate ne baissa pas le
regard et rétorqua :


—
   Parce que tu ne le fais jamais, peut-être?


Machinalement,
Ky se mit à défaire la combinaison de Kate lui-même, en de grands gestes
énervés.


—
   Qui te parle de moi, bon sang ! Je plonge depuis que j’ai six
ans, je connais les courants.


—
   Je les connais aussi.


—
   ... Et je ne viens pas de passer une semaine au fond de mon
lit.


—
   C’est toi qui as décidé que je devais rester alitée toute la
semaine, et c’était excessif! lança-t-elle en s’écartant pour finir d’ôter sa
combinaison elle-même. Tu n’as aucun droit de décider où et quand je peux
plonger, Ky. Le fait que tu sois plus fort que moi ne t’autorise pas à me
traîner jusqu’à la surface alors que je suis en pleine exploration.


—
   Assez avec ce que j’ai le droit de faire ou pas ! reprit-il
en lui prenant le bras et la secouant avec force. Je décide de mes propres
droits. Tu ne descendras pas seule, même si j’en suis réduit à t’enchaîner.


Tant
de choses auraient pu lui arriver pendant la demi-heure qu’elle avait passée
sous l’eau.


—
   Tu m’as dit de me trouver un autre plongeur, eh bien, en
attendant que ce soit chose faite, je plongerai seule, répliqua-t-elle.


—
   J’ai dit cela après que tu m’as jeté à la figure ce maudit
contrat avec ses chiffres et ses pourcentages. Tu sais ce que j’ai ressenti à
ce moment-là ?


—
   Non ! cria-t-elle en le repoussant. Non, je ne sais pas ce
que tu as ressenti. Je ne sais jamais ce que tu ressens, tu ne me dis jamais
rien. Nous avions un accord, je m’en suis tenue à cela.


—
   C’était avant.


—
   Avant quoi ? demanda-t-elle, en luttant pour refouler les
larmes qui lui montaient aux yeux. Avant que je ne couche avec toi ?


—
   Bon sang, Kate ! s’exclama-t-il en traversant les quelques
mètres qui les séparaient pour la prendre dans ses bras et la plaquer contre le
bastingage. Je ne sais pas ce que tu attends de moi et je n’en peux plus
d’essayer de le deviner !


—
   Je ne veux pas me retrouver dans une impasse !
répliqua-t-elle avec virulence. Je ne veux pas que l’on attende de moi que je
suive passivement ce que d’autres ont décidé à ma place, pas plus que je ne
peux supporter que l’on s’imagine que je n’ai aucune ambition personnelle ou
aucune compétence. Voilà, ce que je refuse !


—
   Très bien ! lança Ky en enlevant sa combinaison mouillée et
la jetant sur le pont. Rappelle-toi juste une chose, il n’y a toujours eu
qu’une seule personne pour t’acculer dans une impasse, et ce n’était pas moi.
Moi, je t’ai laissée partir, justement.


Ky
envoya son masque de l’autre côté du pont où il rebondit violemment.


Kate
se raidit. Malgré la distance qui les séparait, Ky put voir son regard se
durcir.


—
   Je ne veux pas parler de mon père avec toi.


—
   Il semble pourtant que tu aies saisi mon allusion plutôt
rapidement...


—
   Tu lui en voulais, tu...


—
   Moi ? interrompit Ky. Pourquoi est-ce que tu commences par
moi ? Tu n’as pas d’opinion ?


—
   Je l’aimais, répondit-elle, un sanglot dans la voix. C’est ce
que j’ai essayé de lui montrer, toute ma vie durant. Tu ne comprends rien.


—
   Qu’est-ce qui te fait dire que je ne comprends rien ?
s’exclama-t-il. Tu penses peut-être que je n’ai pas idée de ce que tu ressens
chaque fois que l’on découvre quelque chose ? Crois-tu que je suis aveugle au
point de ne pas comprendre que tu souffres de découvrir ces choses à sa place ?
Sais-tu seulement que j’ai le cœur fendu de te voir te punir de n’être pas ce
que tu penses qu’il aurait voulu ? Et puis, je suis fatigué d’être sans cesse
comparé à cet homme que tu as aimé mais dont tu n’as jamais été proche, finalement.


Kate
respirait à grand-peine, mais elle s’efforça de répondre.


—
   Ce n’est pas vrai, je ne te compare pas, commença-t-elle
avant d’enfouir son visage entre ses mains pour cacher sa détresse. Je voulais
juste...


—
   Oui ? insista Ky. Que voulais-tu ?


—
   Je n’ai pas pleuré quand il est mort. Pas même aux
funérailles. Je lui devais des larmes, Ky. Je lui devais quelque chose.


—
   Tu ne lui dois rien. Tu oublies que tu lui as tout donné de
son vivant, lança-t-il en s’approchant d’elle.


Les
mots lui semblaient trop faibles pour la réconforter, aussi la serra-t-il fort
contre lui.


—
   Je n’ai pas pleuré.


—
   Pleure maintenant, murmura-t-il en pressant ses lèvres sur
son front. Pleure maintenant.


Et
c’est ce qu’elle fit, désespérément. Elle pleura ce qu’elle n’avait jamais
réussi à exprimer, ce qu’elle n’avait jamais réussi à comprendre. Elle avait
tellement eu besoin d’amour et de compréhension et elle pleurait parce qu’il
était trop tard pour obtenir cela de la part de son père. Elle pleurait aussi
parce qu’elle ne savait pas si elle pourrait espérer de l’amour de qui que ce
soit d’autre, dorénavant.


Ky
la maintint contre lui en s’asseyant sur le banc. Il ne pouvait trouver les
mots pour la réconforter. Pour lui, ces mots étaient le plus difficile à
trouver. Tout ce qu’il pouvait lui offrir était une épaule où pleurer et du
silence.


Lorsque
ses larmes se calmèrent, elle resta pourtant blottie au creux de son épaule.
Ici, les choses lui semblaient simples, même si Ky était loin d’être un homme
simple. «


—
   Je ne pouvais le pleurer jusqu’à maintenant. Je ne sais pas
pourquoi, je n’arrivais pas à être en deuil.


—
   Il n’est pas nécessaire de pleurer pour être en deuil, tu
sais.


—
   Tu as peut-être raison, répondit-elle. Je ne sais pas. En
revanche je sais que tu as raison quand tu dis que je voulais faire tout cela
pour lui parce qu’il n’aura jamais l’occasion de terminer ce qu’il a entrepris.
Je ne sais pas si tu peux le comprendre, mais j’ai la sensation que si je
réalise cela, j’aurais fait tout ce qui était en mon pouvoir, pour lui et pour
moi.


—
   Kate, dit Ky en se reculant pour voir son visage. Je n’ai pas
besoin de comprendre, j’ai seulement à t’aimer.


Il
la sentit se crisper dans ses bras et regretta ses mots.


Kate
resta immobile et pendant un long, un très long moment, ils restèrent ainsi
enlacés.


—
   Est-ce que c’est vrai ? finit-elle par articuler.


—
   De quoi parles-tu ?


Avait-il
donc décidé de la laisser faire tout le travail toute seule ?


—
   Est-ce que tu m’aimes ? parvint-elle finalement à demander au
prix d’un immense effort.


—
   Kate, dit-il en s’écartant de nouveau, je ne sais plus
comment te le faire comprendre. As-tu besoin de bouquets de fleurs, de
bouteilles de champagne, de poèmes ? Bon sang, je ne suis pas ce genre d’homme
!


—
   J’ai simplement besoin d’une réponse, demanda-t-elle en le
fixant droit dans les yeux.


Ky
laissa échapper un soupir.


—
   Je t’ai toujours aimée. Cela n’a jamais changé.


Sa
réponse la traversa. C’était précis et chaud, un mélange de plaisir et de
douleur qu’elle ne savait trop comment appréhender. Lentement, elle se leva
avant de traverser le pont pour regarder l’horizon. Pourquoi n’y avait-il pas
de balise dans la vie pour vous indiquer la direction à suivre ?


—
   Tu ne me l’as jamais dit.


—
   Ecoute, je ne sais pas combien de fois je l’ai dit dans ma
vie, dit-il en se levant lorsqu’il croisa son regard perplexe. C’était facile
de le dire lorsque cela ne signifiait rien. C’est bien plus dur de prononcer
ces mots lorsqu’ils viennent de ton cœur. J’avais tellement peur de te faire
fuir.


—
   Pourquoi aurais-je fui ?


—
   C’est ce que tu as fait, il y a quatre ans, lorsque je t’ai
demandé de rester.


—
   Tu m’as effectivement demandé de rester, de ne pas repartir
pour le Connecticut et de m’installer avec toi. Comme ça. Sans engagement, ni
promesses, ni même l’expression d’un désir de construire ta vie avec moi.
J’avais des responsabilités.


—
   Tu t’étais investie des responsabilités que ton père avait
choisies.


Kate
encaissa le coup. C’était d’une certaine façon la vérité.


—
   Peut-être. Mais tu ne m’as jamais dit que tu m’aimais.


Ky
s’avança vers elle.


—
   Je te le dis maintenant.


Kate
acquiesça, la gorge nouée.


—
   Oui, et je ne prends pas la fuite. Simplement, je ne suis pas
sûre d’être capable de gravir la marche suivante. Et je ne sais pas non plus si
tu en es capable.


—
   Tu attends un engagement de ma part, n’est-ce pas ?
demanda-t-il.


Kate
fit non de la tête, incapable de savoir ce qu’elle ferait s’il finissait par se
déclarer sérieusement.


—
   J’ai besoin de temps. Et je crois qu’il est temps que nous
réfléchissions sérieusement, l’un comme l’autre.


—
   Kate, reprit-il, impatient, en lui saisissant les mains. Il y
a des choses qui n’ont pas à être pensées.


Ses
mains tremblaient.


—
   Tu as vécu ta vie d’une certaine façon pendant longtemps, et
moi aussi, de mon côté, répondit-elle. Ky, je viens juste de commencer à
changer. Je ne veux pas faire une erreur, pas avec toi, c’est trop important.
Avec le temps...


—
   Nous avons perdu quatre ans, coupa-t-il. Je ne peux pas
attendre plus longtemps pour savoir ce que tu ressens.


Ky
éprouvait soudain le besoin d’obtenir une réponse immédiate. Kate retint son
souffle un instant. S’il avait eu le courage de lui poser la question, elle
était capable de lui donner sa réponse en retour. C’était tout ce qui comptait.


—
   Je t’aime, Ky. Moi non plus, je n’ai jamais cessé de t’aimer,
même si je ne te l’ai pas dit au moment où il le fallait.


Ky
sentit un poids énorme s’envoler de sa poitrine au moment où il prit son visage
entre ses mains.


—
   Mais tu me le dis maintenant.


C’était
tout ce qui comptait.
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L’amour.
Kate avait lu des centaines de poèmes inspirés par ce sentiment. Elle avait
étudié, analysé et enseigné un nombre incalculable de romans où l’amour était
le moteur principal de l’action, de l’émotion. Avec ses étudiants, elle avait
travaillé sur bien des vers ou des extraits de pièces qui tous avaient trait à
ce thème-là.


Maintenant,
peut-être pour la première fois de sa vie, ce mot devenait réalité. Elle en
découvrait la force, et cela dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Elle
découvrait aussi que c’était un sentiment incompréhensible.


Elle
était pourtant capable de cerner ses propres sentiments. Elle avait aimé Ky
pendant des années depuis cette première révélation. Il y a quatre ans, elle
avait compris ce que c’était de vouloir se partager entièrement avec quelqu’un.


Mais
que pouvait bien lui trouver Ky pour l’aimer ? Ce n’était pas par modestie
qu’elle se posait cette question, mais plutôt un résultat du sens commun avec
lequel elle avait été élevée. On lui avait appris que toute chose avait une
cause et que toute réaction était induite par une action. Le monde était régi
pour elle par ces grands principes. Elle avait gagné l’amour de Ky, mais
comment ?


Kate
ne remettait pas en cause sa façon de penser. Elle avait toujours eu plutôt
confiance en son intellect, et c’était d’ailleurs probablement ce qui l’avait
amenée à sous-estimer tout le reste.


Il
était un homme d’action, d’une nature active et vive. De son côté, Kate se
considérait à peine à la hauteur. Elle s’épanouissait dans la routine, tandis
que Ky avait besoin d’inattendu et d’exceptionnel. Pour quelle raison
pouvait-il bien l’aimer ? Et pourtant, c’était le cas.


Si
elle acceptait cela, il était vital pour elle de prendre une décision. L’amour
impliquait l’engagement. C’était là qu’elle se retrouvait au pied d’un mur haut
et sans prises.


Solitaire
dans l’âme, il préférait avancer à sa façon et surtout à son propre rythme.
Elle était enseignante et vivait selon un emploi du temps quotidien bien
établi. Sans la satisfaction qu’elle tirait du fait de transmettre son savoir,
elle avait l’impression qu’elle stagnerait. Dans la routine organisée d’une
université, Ky deviendrait fou.


Ne
trouvant aucun compromis, Kate décida finalement de s’en tenir à sa première
décision. Elle se laisserait porter par la vague pendant le temps qu’il lui
restait à passer ici. Peut-être d’ici là une réponse s’imposerait-elle à elle,
mais si ce n’était pas le cas...


Ils
n’évoquèrent plus les pourcentages. Rapidement, Kate déserta sa chambre
d’hôtel. Ce n’était rien comparé à tout ce qui était en jeu cet été-là. Son
deuxième été avec Ky.


Les
jours défilaient rapidement. Ils travaillaient ensemble, découvraient petit à
petit, péniblement parfois, un peu plus de l’épave ensevelie par les algues, le
sable et le limon. Après examen, les chandeliers s’étaient avérés être en
étain, et la pièce en argent, espagnole. Elle était datée de 1748.


Durant
les deux semaines qui suivirent, ils découvrirent bien plus, en particulier un
lourd plat d’argent gravé, de la porcelaine, ainsi que des dizaines de clous et
d’outils.


Kate
répertoria chacune de leurs trouvailles. Elle avait besoin de garder une trace
précise de l’évolution de leurs recherches à la fois pour des raisons pratiques
et personnelles. Elle avait envie de pouvoir consulter ces photos et se
remémorer ce qu’elle avait ressenti lorsque Ky avait brandi sous ses yeux une
tasse ébréchée et couverte de coquillages. Il lui suffirait d’un coup d’œil
pour se rappeler comment il avait joué avec un poisson peu farouche.


A
plusieurs reprises, Ky avait suggéré d’utiliser un bateau plus grand et mieux
équipé. Ils en avaient débattu longuement, mais n’avaient pas pris de décision.
D’une certaine façon, aucun des deux n’avait vraiment envie d’accélérer le
processus et ils préféraient travailler à mains nues jusqu’à ce que vienne le
moment où la décision serait inéluctable.


Les
canons et les lourdes planches de bois ne pourraient être remontés sans
assistance. Pour l’instant, ils les laissaient en place. Ils continuaient à se
servir de bouteilles plutôt que d’avoir recours à un système d’alimentation en
air en continu depuis la surface, ce qui les obligeait à limiter chaque plongée
à une heure environ. Bien sûr, un autre système leur aurait fait gagner du
temps, mais ce n’était plus leur but.


D’un
point de vue professionnel, leurs méthodes n’étaient donc pas vraiment
orthodoxes et certainement loin d’être efficaces, mais ils avaient en quelque
sorte passé un agrément tacite... Etirer le temps. Le faire durer.


Ils
partageaient leurs nuits dans le grand lit à baldaquin, se rappelant leurs
découvertes du jour, ou anticipant celles du lendemain. Jamais ils n’évoquèrent
la fin de l’été. Ils ne parlèrent pas non plus de ce qui se passerait une fois
le trésor mis au jour.


 


Sous
un soleil éclatant, ils se préparèrent à plonger. La chaleur était torride en
ce mois de juillet. Cela faisait un mois qu’elle était à Ocracoke. Aussi
réaliste soit-elle, Kate ne pouvait s’empêcher de penser que c’était un signe.
C’était le milieu de l’été.


Elle
n’avait enfilé sa combinaison que jusqu’à la taille, mais des perles de sueur
couvraient déjà son dos. Elle mourait d’envie de retrouver la douce fraîcheur
de l’eau. Le soleil aveuglait Kate et avait rendu les bouteilles d’oxygène
brûlantes.


—
   Voilà, dit Ky en les attrapant pour les lui attacher sur le
dos. L’eau devrait nous rafraîchir. C’est un vrai bonheur de plonger par ce
temps.


—
   Oui, répondit Marsh. Vous penserez à moi en train de griller
sur le pont pendant que vous prendrez le frais en dessous !


—
   Maintiens les gaz au minimum, rappela Ky en enjambant le
bastingage. Nous te ramènerons une surprise !


—
   Si seulement cela pouvait être un objet rond et brillant avec
une date dessus..., soupira Marsh avant d’adresser un clin d’œil à Kate. Bonne
chance !


Kate
sentait déjà le clapotis de l’eau autour de ses chevilles. Elle adressa à Marsh
un large sourire.


—
   Aujourd’hui, je crois que ce ne sera pas nécessaire.


Le
bruit de la soufflerie venait perturber le silence sous-marin, mais n’ôtait
rien au mystère. Malgré leurs équipements et la technologie à laquelle ils
faisaient appel, l’eau restait une énigme, mélange de beauté et de danger. Ils
se laissèrent descendre jusqu’à leur site d’exploration.


Ils
avaient identifié ce qui devait être les quartiers des officiers et les cabines
des passagers grâce à divers objets, tels qu’une boîte à priser, un bougeoir en
argent et l’objet préféié de Ky, une épée entièrement gravée et décorée. Les
quelques bijoux qu’ils avaient mis au jour provenaient probablement d’un coffre
particulier.


Même
s’ils comptaient poursuivre leurs recherches dans ce secteur, ce qu’ils recherchaient
avant tout était le navire lui-même. Utilisant les cabines et la cuisine comme
point de repère, ils concentrèrent leurs recherches sur ce qui avait dû être la
proue du navire.


Pour
cela, ils devaient commencer par déplacer des pierres qui s’étaient amoncelées
à cet endroit. Le processus était long et laborieux, car il consistait pour eux
à transporter une par une les roches vers un secteur déjà exploré. C’était une
tâche peu gratifiante et épuisante, mais néanmoins nécessaire. Kate finit
cependant par trouver cette tâche répétitive relativement apaisante pour
l’esprit. Elle était fascinée par la facilité qu’elle avait à déplacer ces
blocs de pierre sous l’eau.


Alors
qu’il s’apprêtait à empoigner un rocher, Ky sentit sous ses doigts quelque
chose de différent. Il s’employa à dégager le petit objet qui ressemblait à
première vue à une capsule de bouteille de bière. En le rapprochant de ses
yeux, cependant, il vit que c’était bien plus raffiné que cela, une bague
peut-être. Une fois la couche de dépôt grattée, son cœur se mit à battre à tout
rompre.


Il
n’avait jamais imaginé découvrir un diamant en soulevant un rocher. Il était
loin d’être spécialiste en la matière, mais celui-ci devait faire au moins deux
carats. Il tapota sur l’épaule de Kate pour attirer son attention.


Le
plaisir de la découverte fut aussitôt remplacé par le bonheur qu’il ressentit
face à la réaction de Kate. Ses yeux s’arrondirent sous le coup de la surprise
et il distingua un petit cri de surprise étouffé par l’eau. Ensemble ils examinèrent
la pierre sous toutes ses coutures : il n’y avait pas de doute possible.


Ils
découvraient des morceaux de civilisation. Peut-être une femme avait-elle porté
cette bague pour dîner à la table du capitaine en route pour les Amériques ?
Peut-être qu’un officier britannique l’avait mise dans sa poche afin de
demander en mariage sa chère et tendre ? Ce solitaire pouvait avoir appartenu à
une veuve âgée comme à une jeune fiancée. Le mystère qui l’entourait était
finalement plus précieux que la pierre elle-même.


Ky
lui tendit la bague comme un présent. Jusqu’à présent, ils avaient pris
l’habitude de garder chacun ce qu’ils avaient trouvé pour le remonter à la
surface. Kate observa un instant ce petit morceau du passé, terni par un long
séjour dans l’eau.


Lui
offrait-il l’anneau car c’était un objet féminin, tout simplement, ou
voulait-il dire autre chose ? Incertaine, Kate finit par hocher la tête et
pointer du doigt le sac qu’il portait à la ceinture. S’il essayait de lui dire
quelque chose, elle avait besoin qu’il le formule clairement.


Ky
plaça le diamant dans sa pochette avant de se remettre au travail.


Parfois,
il avait l’impression qu’il comprenait parfaitement Kate, et à d’autres moments
elle devenait pour lui un mystère. Plus secrète encore que l’océan.
Qu’attendait-elle de lui ? De l’amour ? Il lui en avait offert. Du temps ? Ils
allaient l’un comme l’autre commencer à en manquer. Il avait envie de lui poser
la question mais d’un seul regard, elle le censurait.


Elle
prétendait avoir changé. Lui aussi avait changé. Il avait besoin d’elle pour
l’aider à fixer les limites qui accompagnent la dépendance à l’autre.


Est-ce
qu’une fois encore leur heure n’était pas venue ? Ne viendrait-elle jamais ?


Tandis
qu’il continuait à entasser les blocs de pierre, la certitude de vouloir être
avec elle s’imposa à lui. Pas simplement maintenant, ou cet été. Il voulait
être lié à elle. Ne pouvait-elle le comprendre ?


Elle
l’aimait. C’était quelque chose qu’il lui arrivait de murmurer au cœur de la
nuit, dans un demi-sommeil, lorsqu’elle se blottissait contre lui. Elle n’était
pas du genre à utiliser des mots dont elle n’ait pas soupesé le sens. Pourtant,
elle ne se livrait pas totalement. Elle continuait à garder certains sentiments
pour elle. Bon sang, cela ne pouvait pas durer, il la voulait tout entière et
il comptait bien arriver à ses fins.


De
son côté, Kate était dans tous ses états. Ne venait-il de faire allusion au
mariage ? Elle n’avait jamais imaginé qu’il puisse envisager ce genre
d’engagement. Elle ne le croyait pas capable de s’investir à long terme. Pour
toujours... Avait-elle mal compris ? Après tout, il était difficile de se
forger des certitudes quant aux intentions de quelqu’un d’autre. Pourtant, ils
avaient toujours été capables de communiquer sous l’eau, jusqu’à présent.


Il
y avait tant de choses à prendre en compte, tant de paramètres à définir. Ky ne
semblait pas vouloir entendre cela. Il était du genre à prendre une décision en
un instant, quitte à devoir ensuite en subir les conséquences. Il n’essayait pas
au préalable d’évaluer le pour et le contre, les « peut-être » et les « et
si... ».


Kate,
en revanche, n’avait pas le choix. On ne lui avait pas appris à réfléchir
autrement...


Le
regard dans le vague, elle fixait le limon et le sable qui étaient balayés et
qui provoquaient un tourbillon trouble au ras du sol. L’influence extérieure...
Ils auraient pu utiliser du matériel plus puissant et tout nettoyer en un seul
passage. Peut-être parviendraient-ils ainsi directement aux restes de l’épave
elle-même. Mais il était aussi probable que les couches intermédiaires ne
résistent pas à la pression.


Etait-ce
ce qui risquait de leur arriver à tous les deux ? Comment leur relation
résisterait-elle à la pression de deux mondes si différents, l’un exigeant et
rigoureux et l’autre en roue libre ? Leurs sentiments resteraient-ils intacts,
ou est-ce que petit à petit, couche par couche, ils s’éroderaient ?
Qu’allait-il lui demander ? Que risquait-elle de perdre d’elle-même par amour ?


C’était
quelque chose qu’elle ne pouvait ignorer, une menace contre laquelle elle
devait se prémunir. Le temps. Le temps était peut-être la seule réponse. Mais
la fin de l’été se profilait déjà à l’horizon.


L’attention
de Kate fut soudain attirée par un petit objet métallique propulsé par la soufflerie.
Lorsqu’elle parvint à le saisir, un angle lui érafla la paume de la main.
Intriguée, elle examina précautionneusement ce petit bout de métal. On aurait
dit une boucle, cela en avait la forme. Au moment où elle le brandissait à
l’attention de Ky, il en apparut un autre, tourbillonnant dans les dépôts de
limon, suivi par un troisième quelques secondes plus tard.


Des
boucles de chaussures. Kate était stupéfaite de sa trouvaille. Il y en avait
des dizaines. Orientant un peu plus précisément la soufflerie, elle se rendit
compte qu’il y en avait des centaines enfouies sous quelques centimètres de
sable. Elle se mit hâtivement à ramasser tout ce qu’elle pouvait. Plus elle en
attrapait, pourtant, plus elle en voyait.


Une
de ces boucles à la main, elle adressa à Ky un sourire triomphant. Ils avaient
trouvé le chargement du bateau. Les documents de bord du Liberty qu’avait
retrouvés son père mentionnaient ces boucles à souliers. Au nombre de cinq
mille, précisément. Il s’agissait donc d’un navire marchand, le doute était
levé.


Elle
tenait sa preuve. Elle agita doucement la main, autour d’elle des centaines de
petites boucles tourbillonnaient. Elle avait sa preuve et elle mourait d’envie
de le crier. La cargaison du navire se trouvait à cet endroit précis. Le trésor
devait lui aussi être tout près.


Ky
lui prit la main et hocha la tête en guise d’acquiescement. Il devinait ce
qu’elle voulait lui dire. Sous ses doigts, il sentit ses pulsations effrénées.
Il était heureux qu’elle puisse ressentir cela, cette excitation devant la
découverte. Ce rêve devenu réalité. Kate attira sa main contre sa joue, ses
yeux brillaient de bonheur. Elle aurait pu rire jusqu’à l’épuisement. Ces cinq
mille boucles les mèneraient jusqu’au coffre rempli d’or.


Kate
vit aussi les étoiles qui illuminaient le regard de Ky. Elle savait que ses
pensées suivaient le même cheminement que les siennes. D’un geste, Ky lui
indiqua qu’il allait remonter. Kate comprit qu’il était temps de couper les
machines pour travailler à mains nues.


Elle
fit oui de la tête, pressée de commencer, et suivit Ky du regard tandis qu’il
remontait, jusqu’à ce qu’elle le perde de vue. D’une certaine façon, elle était
contente d’avoir ce moment de solitude. Elle avait partagé le moment de la
découverte avec Ky, mais souhaitait en profiter seule, tranquillement.


Le Liberty était
là, sous ses pieds. Le bateau que son père avait recherché pendant des années.
Le rêve qu’il avait poursuivi de ses calculs et de ses notes sans jamais mettre
la main dessus.


La
joie et la peine se mêlèrent en elle tandis qu’elle commençait à ramasser les
boucles pour les mettre dans son sac. Ce moment était pour lui. Soudain, elle
eut l’impression qu’elle venait enfin de lui donner tout ce qu’elle n’avait pas
pu lui offrir sa vie durant.


Avec
soin, elle prit plusieurs photographies. Cette fois-ci, elle n’avait pas même
son catalogue en tête. Non, elle avait l’impression de photographier quelque
chose qui deviendrait un souvenir personnel. Dans quelques années, oui, elle
pourrait regarder un cliché de ces boucles métalliques tourbillonnant près du
fond et elle se souviendrait. Rien ne lui enlèverait jamais ce moment de
satisfaction personnelle silencieuse.


Le
silence soudain lui fit lever les yeux. La soufflerie s’était arrêtée. Ky avait
dû atteindre la surface. Le limon, le sable et les petits fermoirs oscillaient
toujours dans l’eau, de plus en plus lentement. La mer était un monde sans son,
sans mouvement.


Kate
examina l’espace dégagé par la soufflerie. Ils étaient si près du but. Elle fut
tentée, l’espace d’un instant, de commencer les recherches elle-même, mais
décida finalement d’attendre le retour de Ky. Ils avaient commencé cette
aventure ensemble, il n’y avait donc pas de raison qu’elle se termine
autrement.


Lorsqu’elle
distingua un mouvement derrière elle, Kate fit un signe de la main. Son geste
s’arrêta soudain, et tout son corps se figea.


Il
glissait dans l’eau avec aisance et souplesse. Implacable.


La
soufflerie avait maintenu toute vie sous-marine à distance. Le silence soudain
attirait les curieux. Parmi les bancs de poissons inoffensifs se profilait la
silhouette fuselée d’un requin.


Kate
resta immobile, osant à peine respirer, de peur que les chapelets de bulles
n’attirent le prédateur. Il avançait sans hâte, semblant se désintéresser
totalement d’elle. Après tout, peut-être avait-il déjà fait bonne chasse...
Pourtant, au fond d’elle, Kate savait que, même l’estomac plein, les squales
avaient tendance à attaquer tout ce qu’ils croisaient sur leur chemin, au gré
de leurs envies.


A
vue d’œil, il devait faire trois mètres de long. Malgré la panique qui la
tétanisait, Kate parvint à reconnaître un requin-tigre. Il était plutôt petit
pour un spécimen de cette espèce, mais elle savait que ses énormes mâchoires
étaient redoutables.


Si
elle restait immobile, elle avait peut-être une chance qu’il passe son chemin,
à la recherche d’eaux plus intéressantes. C’était en tout cas ce qu’elle avait
lu dans un manuel, confortablement installée dans son fauteuil à son bureau.
N’était-ce pas aussi ce que Ky lui avait expliqué un jour, tandis qu’ils
déjeunaient tranquillement sur son bateau? Tout cela lui semblait si lointain,
si irréel, alors que la silhouette du plus dangereux des prédateurs marins se
découpait à quelques mètres au-dessus d’elle.


C’était
le mouvement qui les attirait, s’efforçait-elle de se rappeler à chaque instant
pour ne pas laisser la panique prendre possession de son esprit. Les mouvements
des nageurs avec leurs palmes en premier lieu.


Ne
pas paniquer, respirer calmement, pas de mouvements brusques. Elle serra ses
mains tremblantes.


Il
n’était plus qu’à trois mètres d’elle. Kate distinguait ses petits yeux noirs
et le mouvement paisible de ses branchies. Le souffle court, Kate ne le
quittait pas des yeux. Il suffisait qu’elle reste parfaitement immobile et
qu’elle attende qu’il passe son chemin.


Mais
Ky... La gorge de Kate se noua et son regard se dirigea vers le dernier endroit
où elle l’avait vu un peu plus tôt. Il pouvait arriver à tout moment, ignorant
ce qui l’attendait.


Le
requin sentirait les vibrations de l’eau grâce à une sorte de sixième sens qui
lui permettait de repérer ses proies avant qu’elles n’aient eu une chance de le
voir. Les battements de pieds de Ky, les ondulations de ses bras allaient
attirer le prédateur avant même que Kate n’ait eu la moindre chance de prévenir
Ky du danger.


Le
sang de Kate se glaça dans ses veines. Elle se mordit la lèvre inférieure
jusqu’à ce que la douleur lui fasse recouvrer ses esprits. Il était impossible
qu’elle reste là, sans rien faire, alors que Ky risquait de se jeter dans un
piège mortel.


Elle
jeta un regard circulaire et repéra le fusil à harpon qui se trouvait à un
mètre cinquante d’elle, à peu près. Pour des raisons de sécurité, il n’était
pas chargé. Et elle n’avait jamais eu l’occasion de tirer avec. Mais, avant
toute chose, il fallait qu’elle s’en saisisse, et elle n’aurait pas de deuxième
chance. Sachant que le moment opportun ne risquait pas de se présenter, Kate
amorça son déplacement.


Elle
maintint ses yeux rivés sur le requin tout en se penchant doucement. Pour
l’instant, il paraissait simplement se promener. A aucun moment il n’avait
regardé dans sa direction. Peut-être finirait-il par partir avant l’arrivée de
Ky... Mais, quoi qu’il en soit, elle devait attraper l’arme. Finalement, elle
parvint à en toucher la crosse du bout de ses doigts tremblants. Le temps lui
donnait l’impression de s’étirer à l’infini. Ses mouvements étaient si lents et
si mesurés que l’on aurait à peine pu se rendre compte qu’elle bougeait. Son
esprit, lui, battait la campagne.


Tout
en saisissant le harpon, elle continuait à observer le requin. L’animal fit
demi-tour et repartit vers la gauche.


En
direction de Ky.


«
Non ! », pensa-t-elle de toutes ses forces en glissant le harpon dans le fusil,
avec pour seule conscience, la nécessité de protéger celui qu’elle aimait. Le
harpon s’enclencha, et Kate se mit à nager aussi vite que possible en direction
du squale.


Elle
avait les pensées claires, maintenant, à cause de la peur, mais aussi parce
qu’elle avait pris une décision. Pour la deuxième fois, elle vit les petits
yeux noirs impitoyables, mais cette fois-ci ils étaient braqués sur elle. Pour
la première fois, elle voyait la mort en face. Elle découvrait la férocité à
l’état brut.


D’un
coup de nageoire, le requin lui fit face et se dirigea vers elle à toute
vitesse. Kate eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Au même
moment, le monstre ouvrit ses mâchoires, découvrant un immense trou noir.


Ky
descendait rapidement pour retrouver Kate au plus vite. Il était impatient
d’entamer la chasse au trésor qui les avait réunis. Peut-être, une fois sa
quête accomplie, Kate serait-elle en mesure de prendre une décision. C’était
pourquoi il voulait plus que tout découvrir ce que cachait le Liberty. L’euphorie
le gagnait tandis qu’il nageait vers le fond.


Lorsque
ses yeux tombèrent sur le requin, il s’arrêta net. Il avait déjà ressenti ce
genre de peur par le passé, mais jamais avec autant d’acuité. Bien que cela ne
serve à rien face à un prédateur de cette taille, Ky eut le réflexe de porter
la main à son couteau. Il avait laissé Kate toute seule. Il se préparait au
combat.


Sortie
de nulle part, Kate apparut soudain entre le requin et lui. C’est une véritable
terreur qui prit alors possession de lui. Etait-elle devenue folle ?
N’avait-elle conscience de rien ? Ky se mit à nager précipitamment dans sa
direction.


Il
était trop loin, il le savait, même si la panique l’empêchait de raisonner. Le
requin serait sur elle avant même qu’il ait eu le temps de s’en approcher.


Lorsqu’il
distingua ce qu’elle avait à la main et comprit ce qu’elle essayait de faire,
il accéléra encore ses mouvements. Tout semblait se dérouler au ralenti. Il vit
la gueule béante qui allait se refermer sur Kate. Pour la première fois de sa
vie, il se mit à prier, de toute son âme.


Le
harpon partit et s’enfonça profondément dans la chair du requin.
Instinctivement, Kate se laissa descendre tandis que le requin chargeait, fou
de rage et de douleur. Ky savait qu’il la suivrait, maintenant. Si le harpon ne
le tuait pas, il serait sur elle en quelques secondes.


Il
vit des flots de sang s’échapper de la blessure. Cela ne suffirait pas. Le
requin eut un mouvement brusque, comme s’il cherchait à se débarrasser du
harpon et ralentit soudain. Juste assez. Ky nagea de toutes ses forces et tomba
littéralement sur le dos de l’animal qu’il se mit à poignarder aussi fort que
l’eau le lui permettait. Le requin se tourna, furieux. Ky s’agrippa de son
mieux aux flancs de l’animal et finit par atteindre son ventre où il enfonça sa
lame, tirant vers lui pour agrandir la plaie. L’espace d’une seconde, il se dit
qu’il tenait la mort entre ses mains. C’était aussi froid que le disaient les
poètes.


A
quelques mètres de là, Kate observait la lutte acharnée qui était en train de
se dérouler. Elle se sentait totalement paralysée, incapable de la moindre
réaction. Lorsque les flots de sang se mirent à colorer l’eau autour d’elle,
elle porta à son tour la main à son couteau et nagea dans leur direction.


Tout
était terminé. Quelques secondes auparavant, Ky et le requin ne formaient plus
qu’un seul être. Maintenant, le corps sans vie du prédateur coulait vers le
fond. Kate vit ses yeux une dernière fois.


Son
bras était tellement crispé qu’il la faisait souffrir. Kate se laissa guider
vers la surface. Sains et saufs. C’était la seule chose qu’elle parvenait à se
répéter. Ils étaient sains et saufs.


Le
souffle trop court pour pouvoir prononcer le moindre mot, Ky la poussa vers
l’échelle, ses bouteilles encore sur le dos. Une fois à hauteur du pont, Kate
glissa et Ky commença à grimper à son tour. Il lui suffit d’un seul regard vers
le fond pour distinguer deux ailerons qui fendaient l’eau avant de disparaître
vers les profondeurs, attirés par le sang.


—
   Bon sang ! s’écria Marsh en sautant de son siège pour
accourir vers Kate qui essayait difficilement de recouvrer son souffle.


—
   Des requins, lança Ky qui venait de poser le pied sur le
pont. J’ai dû nous faire remonter très vite. Kate ? Comment te sens-tu ? As-tu
des nausées ? Des douleurs ?


Ky
s’était agenouillé près de Kate et, la main glissée sous sa nuque, l’avait
redressée pour pouvoir détacher ses bouteilles d’oxygène. Bien qu’elle soit
encore haletante, elle parvint à faire non de la tête.


—
   Non, je vais bien, murmura-t-elle en tâchant de se calmer
pour rassurer Ky. Nous n’étions pas si profond que cela lorsque tu m’as
remontée.


Ky
lui sourit, rassuré de voir que, bien que hors d’haleine, elle n’était pas
incohérente. C’était le premier signe des troubles liés aux accidents de
décompression. Se redressant, il ôta son masque, ses mains tremblaient toujours
de façon incontrôlable. Kate s’assit et releva ses genoux contre elle avant d’y
appuyer son front.


—
   Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui s’est
passé ? demanda Marsh dont le regard ahuri passait de l’un à l’autre. J’en
suis resté aux boucles de chaussures...


—
   La cargaison. Nous l’avons découverte, murmura Kate en
redressant la tête.


—
   Oui, c’est ce que m’a dit Ky, reprit Marsh en se tournant
vers son frère, appuyé sur le bastingage. Comme ça vous avez rencontré du
monde, là-dessous?


—
   Il y avait un requin. Un requin-tigre.


—
   Elle a failli y passer, expliqua Ky, chez qui la colère
prenait déjà le relais de la peur. Elle a nagé face à lui. As-tu oublié tout ce
que je t’avais dit ? Tes diplômes ne valent rien si tu n’es même pas capable de
te souvenir que face à un requin on doit rester immobile ! Je t’ai répété des
dizaines de fois que le mouvement les attire et toi tu décides de nager à sa
rencontre ! Tu pensais faire connaissance ? Laisse-moi te dire que ton fusil
était pour lui l’équivalent d’une piqûre de moustique. Si je n’étais pas arrivé
il t’aurait réduite en bouillie !


Kate
releva la tête pour lui faire face. Toutes ses émotions étaient remplacées par
une colère tellement profonde qu’elle envahissait tout son être. Posément, elle
enleva ses palmes, puis son masque et sa ceinture lestée avant de se lever.


—
   Si tu n’avais pas été en train de redescendre à ce moment
précis, répondit-elle aussi calmement qu’elle put, rien ne m’aurait obligée à
nager à sa rencontre.


Puis,
elle tourna les talons et descendit dans la cabine.


Pendant
une longue minute, le silence le plus total s’abattit sur le pont. Une mouette
le brisa de son cri strident avant de se laisser emporter par un courant d’air
en direction de l’ouest. Marsh alla prendre la barre. Devant le bateau, la mer
était teintée de sang.


—
   Il me semble, commença-t-il en tournant le dos à son frère,
que la coutume veut plutôt que l’on remercie les gens qui viennent de vous
sauver la vie.


Aussitôt,
il alluma le moteur. Ebranlé par les paroles de son frère, Ky se passa
nerveusement la main dans les cheveux. Ses mains gardaient encore des traces du
sang du requin. Il resta un moment immobile, les yeux braqués sur ses doigts.


Ça
n’était pas une imprudence, se dit-il. C’était délibéré. Kate s’était mise en
travers du chemin du requin. Pour lui. Elle avait risqué sa vie pour le sauver.
Ky se prit le visage dans les mains avant de prendre la direction de la cabine.


Il
trouva Kate assise sur la couchette, un verre à la main et, à ses pieds, une
bouteille de brandy. Lorsqu’elle porta le verre à ses lèvres, il nota que ses
doigts tremblaient légèrement. Malgré le hâle qu’elle avait acquis durant ces
dernières semaines, il était incontestable qu’elle était d’une pâleur à faire
peur. Personne n’avait jamais fait quelque chose de la sorte pour lui. Personne
n’avait jamais considéré que sa vie comptait plus que tout. Cela le laissait
sans voix.


—
   Kate...


—
   Je ne suis pas d’humeur à me faire crier dessus une fois de
plus, prévint-elle en portant de nouveau le verre à ses lèvres. Si tu veux
passer tes nerfs, il faudra choisir une autre victime.


—
   Je ne veux pas crier, dit-il en attrapant la bouteille et en
s’asseyant auprès d’elle. J’ai juste eu la peur de ma vie.


Il
but plusieurs gorgées directement au goulot et sentit le liquide chaud
descendre le long de sa gorge.


—
   Je ne compte pas m’excuser pour ce que j’ai fait, répondit
Kate.


—
   Je devrais te remercier, dit-il en avalant une nouvelle
gorgée qui lui sembla dénouer quelque peu son estomac. Ce qui est sûr c’est que
tu n’avais pas à faire ce que tu as fait. C’est une chance que tu sois toujours
en vie, en tout cas, ce n’est pas grâce à moi...


Kate
le fixa un instant.


—
   J’aurais dû rester au fond et te laisser attaquer le requin,
avec ton couteau pour seule arme ?


—
   Oui.


—
   C’est ce que tu aurais fait à ma place ?


—
   C’est différent.


Kate
leva son verre encore une fois, le regard braqué sur son visage sombre, ses yeux
qui reflétaient la mer et ses cheveux en bataille, trempés.


—
   J’ai besoin que tu m’expliques la logique de ton
raisonnement, dans ce cas-là.


—
   Je n’ai rien à expliquer, c’est comme ça, c’est tout,
trancha-t-il.


Ky
continuait à boire au goulot. Petit à petit, l’alcool embrumait sa conscience
et faisait taire la petite voix qui s’évertuait à lui raconter ce qui aurait pu
se passer.


—
   Non, ce n’est pas possible. D’ailleurs c’est un de tes
problèmes majeurs !


—
   Kate as-tu la moindre idée de ce qui aurait pu arriver si tu
n’avais pas atteint un point vital avec ce harpon ?


—
   Oui, répondit Kate, prête à affronter sa colère. Je comprends
parfaitement ton point de vue, mais pour le moment je crois que je vais plutôt
monter rejoindre Marsh et te laisser réfléchir.


Ky
pouvait bien dire ou faire ce qu’il voulait, elle savait qu’elle referait ce
qu’elle venait de faire de toute façon, si une situation similaire se
présentait.


—
   Attends un peu, dit-il en se levant pour lui bloquer le
passage. Ne comprends-tu donc pas que je ne pourrais pas supporter qu’il
t’arrive quelque chose ? Je veux prendre soin de toi, je veux te protéger !


—
   Pendant que tu cours tous les risques ? répliqua-t-elle.
Est-ce ainsi que tu considères que les choses s’équilibrent au sein d’une relation,
Ky ? Nous ne sommes plus au Moyen Age, et je ne compte pas rester à la maison
pendant que tu pars à la chasse !


—
   Bon sang, Kate, mais c’est loin d’être aussi simple que cela!


—
   Ce n’est pas vrai, répondit-elle, soudain beaucoup plus
assurée. Tu attends de moi que je t’obéisse au doigt et à l’œil, que je me plie
à tes exigences et à ton style de vie. Je n’arrive pas à comprendre que tu
puisses te comporter ainsi à mon égard quand je sais ce que tu penses de
l’attitude de mon père !


Kate
se sentait maintenant totalement d’aplomb sur ses jambes. Elle avait même
repris quelques couleurs, mais surtout elle avait décidé d’être entendue, même
si elle était fatiguée et lasse de se cogner sans arrêt au même mur.


—
   J’ai passé ma vie à faire ce qu’il attendait de moi,
reprit-elle plus calmement. Pas de rébellion, pas de crise, pas de vagues. Et
tout ce à quoi j’ai eu droit, c’était un hochement d’approbation. Jamais de
véritable respect, et encore moins d’affection véritable. Et maintenant, tu es
en train de me demander de répéter ce même schéma avec toi. Pourquoi les deux
seuls hommes que j’aie jamais aimés attendent-ils de moi que je me plie à leur
volonté ? Et pourquoi est-ce que je vais les perdre tous les deux alors que
j’aurai justement essayé de faire ce qu’ils attendaient ?


—
   Non, dit Ky en la prenant par les épaules. Non, c’est faux.
Ce n’est pas ce que je veux. Je veux simplement prendre soin de toi.


Kate
secoua la tête.


—
   Quelle est la différence, Ky ? murmura-t-elle. Quelle est la
fichue différence ?


Forçant
le passage, Kate remonta vers le pont.
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A
contrecœur, Ky respecta la demande tacite de solitude de Kate. Peut-être
était-ce mieux ainsi, de toute façon, car cela lui donnerait à lui aussi le
temps de penser à ce qu’il voulait réellement.


Il
était en train de prendre conscience que la peur qu’il avait ressentie,
conjuguée au besoin de prendre soin d’elle, l’avait amené à la blesser et à
mettre en péril leur relation déjà fragile.


D’une
certaine manière, elle avait visé dans le mille avec ses accusations, car il
devait reconnaître qu’il se sentirait rassuré de la savoir à l’abri, tandis que
lui travaillerait dur et prendrait des risques. C’était dans sa nature de
protéger ceux qu’il aimait. Peut-être dans le cas de Kate, ce sentiment
était-il un peu trop exacerbé. C’était aussi son caractère que de vouloir que
l’on se plie à son jugement. Il avait décidé qu’il voulait vivre avec Kate, et
devait reconnaître qu’il avait déjà plus ou moins déterminé comment
s’établirait leur cohabitation.


Lui
qui avait été horrifié devant ce qu’il considérait être des actes de
manipulation de la part du père de Kate se retrouvait en train d’user des mêmes
ressorts. Peut-être pas aussi subtilement, ni aussi efficacement, certes, mais
le concept, au fond, était le même. Il se rassurait cependant en se disant que
ce n’était pas pour les mêmes raisons. Il voulait que Kate soit avec lui,
qu’elle lui fasse confiance, c’était aussi simple que cela. Car il était
certain que si elle le laissait faire, il saurait la rendre heureuse.


Il
n’avait jamais envisagé qu’elle puisse avoir des désirs et des exigences
propres. Jusqu’à ce jour, Ky n’avait pas prévu de devoir faire des concessions
ou des ajustements.


 


***


 


Les
lueurs silencieuses de l’aube entouraient Ky tandis qu’il mettait la touche
finale au nom de son bateau. Il avait travaillé la majeure partie de la nuit
dans son appentis, laissant à Kate du temps pour elle et s’octroyant aussi
quelques heures de réflexion. Maintenant que le jour se levait, il gardait une
seule chose clairement présente à l’esprit. Il l’aimait. Même si l’impatience
courait toujours dans ses veines, il avait réussi à la contrôler. Peut-être
fallait-il qu’il accepte de laisser à Kate le temps de lui montrer la voie.


Durant
les jours à venir, ils se concentreraient sur la mise au jour de la cargaison
qui était ensevelie depuis deux siècles. Plus cette quête serait longue, plus
elle deviendrait symbolique à ses yeux. S’il pouvait lui offrir le trésor, ce
serait la fin de la quête pour l’un et l’autre. Une fois terminée, ils seraient
tous deux en possession de ce qu’ils recherchaient. Pour elle ce serait
l'accomplissement du rêve de son père, et pour lui ce serait la satisfaction de
voir Kate libérée de ce poids.


Ky
ferma les portes en sortant et se dirigea vers la maison. D’ici quelques jours,
il aurait quelque chose de plus à lui offrir. Quelque chose de plus à lui
demander.


Il
était encore à plusieurs mètres de la porte, lorsqu’il reconnut le fumet du
bacon grillé et du café en provenance des fenêtres de la cuisine. Lorsqu’il
entra, il découvrit Kate vêtue de sa combinaison et d’un long T-shirt, pieds
nus et les cheveux détachés, debout devant la gazinière. Le regard de Ky
s’attarda un instant sur les fines taches de rousseur qui parsemaient son nez,
ainsi que sur l’harmonieux dessin de ses lèvres.


L’envie
de la serrer dans ses bras s’empara de lui aussitôt et Ky dut prendre sur lui
pour s’arrêter et reprendre son souffle.


—
   Kate...


—
   Je me suis dit qu’avec la longue journée qui nous attendait
je ferais mieux de nous préparer de quoi déjeuner. Je voudrais partir tôt.


Elle
avait pressenti qu’il allait arriver, elle l’avait deviné. Même si ses jambes
menaçaient de se dérober sous elle, elle s’était efforcée de parler vite et
d’un air dégagé.


Il
la regarda ajouter des œufs dans la poêle brûlante où aussitôt le blanc se mit
à frémir.


—
   Kate, j’ai besoin de te parler.


—
   J’ai réfléchi et j’en suis venue à la conclusion que nous
devrions peut-être louer un remorqueur, coupa-t-elle. Et peut-être même faire
appel à deux plongeurs supplémentaires. Dégager la cargaison nous demandera un
temps fou si nous ne sommes que tous les deux. Il est temps que nous
commencions à remonter les choses à la surface.


Les
longues journées passées au soleil avaient légèrement éclairci ses cheveux. Il
y avait désormais tellement de nuances dans sa chevelure qu’une fois détachée,
on ne pouvait en déterminer la couleur exacte.


—
   Je ne veux pas parler des recherches, pour l’instant, trancha
Ky en éteignant le brûleur de la cuisinière et en lui prenant les assiettes des
mains. Ecoute, j’ai besoin de faire quelque chose et je ne suis pas certain de
bien m’y prendre.


Lui
tournant le dos, Kate alla attraper les couverts dans un placard avant de
revenir à table.


—
   De quoi s’agit-il ?


—
   Il s’agit d’excuses, dit-il en essayant d’affronter le regard
impassible de Kate, avant de détourner les yeux. Non, c’est certain, je ne vais
pas bien m’y prendre !


—
   Ce n’est pas nécessaire.


—
   Si, ça l’est. Assieds-toi, s’il te plaît, dit-il en inspirant
profondément avant d’imiter Kate et de prendre un siège. Hier, tu m’as sauvé la
vie. Je n’aurais jamais fait le poids face à ce requin avec mon seul couteau.
Si j’y suis parvenu, c’est parce que tu as réussi à l’affaiblir et à détourner
son attention.


Ky
avait du mal à prononcer de tels mots, même après les avoir répétés une partie
de la nuit. Kate prit sa tasse de café et en but quelques gorgées, l’air
absent, comme s’il était en train de lui parler de la pluie et du beau temps.
C’était la seule façon qu’elle avait de lutter contre les images
cauchemardesques qui lui venaient à l’esprit lorsqu’elle essayait d’imaginer ce
qui aurait pu se passer.


—
   Je sais cela.


Ky
eut un rire gêné devant sa réaction, puis il reprit :


—
   Je suppose que tu as décidé de ne pas me faciliter la tâche ?


—
   En effet, oui.


—
   Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie, ajouta-t-il. Jamais
pour moi et certainement pas pour qui que ce soit d’autre. J’ai cru que tu
allais mourir. J’étais trop loin pour pouvoir intervenir. Si...


—
   Parfois, il vaut mieux éviter de réfléchir.


—
   Tu as raison, dit-il en hochant la tête et tendant la main
vers la sienne. Kate, d’une certaine façon, le fait que tu te mettes en danger
pour moi a rendu les choses pires encore. L’idée que quelque chose puisse
t’arriver était déjà assez terrible, mais si en plus c’est à cause de moi, cela
devient tout bonnement insupportable.


—
   Toi, tu aurais essayé de me protéger, tu le sais.


—
   Oui, mais...


—
   Il ne devrait pas y avoir de « mais », Ky. Tu as tendance à
essayer de m’imposer tes volontés, même si c’est probablement en partie ma
faute.


Kate
s’adressait à lui d’une voix calme, mesurée, comme lorsqu’elle parlait à ses
élèves en classe. Elle n’avait pas réussi à dormir cette nuit non plus. Tandis
que Ky s’était isolé dans l’appentis, elle avait passé la nuit à réfléchir et à
se poser des questions.


—
   Il y a quatre ans, reprit-elle, j’ai dû choisir entre mon
père et toi. Je savais que je devais oublier l’un de vous deux. Cela m’a brisé
le cœur. Maintenant, je sais que c’est à moi que je dois prêter attention en
premier lieu. Je t’aime Ky, mais je veux penser à moi avant tout.


Elle
avait à peine touché à son petit déjeuner et se levait déjà. L’imitant, Ky se
plaça derrière elle, les mains sur ses épaules Curieusement, cette force
nouvelle qui se dégageait d’elle avait un effet mitigé sur lui. Cela l’attirait
et le désarmait en menu temps.


—
   Bien, dit-il alors qu’elle se retournait pour lui faire face.
Donne-moi juste ta réponse.


—
   Aussitôt que je l’aurai trouvée, répondit-elle à voix basse
en le serrant fort contre elle. Aussitôt.


 


Pendant
trois longues journées, ils plongèrent et poursuivirent leurs recherches en dégageant
chaque fois un peu plus de l’épave. Leurs recherches à mains nues leur
permettaient de toucher du doigt la beauté ordinaire. Ils avaient mis au jour
plus de huit mille des dix mille pipes sculptées répertoriées sur la liste des
marchandises du Liberty. Au moins la moitié d’entre elles
étaient intactes. Ces pipes en terre à long tuyau présentaient des fourneaux
décorés de motifs en forme de feuille de chêne ou de grappe de raisin et de
fleurs. Hilare, Kate prit une photographie de Ky, une pipe au coin des lèvres.


Elle
savait d’ores et déjà que, aux enchères, leur vente permettrait largement de
rembourser les fonds qu’elle avait investis. D’ailleurs, elles lui
permettraient d’augmenter considérablement la donation qu’elle serait en mesure
de faire à un musée au nom de son père. Au-delà de ces considérations, la
découverte d’une cargaison de pipes aussi importante était un élément de plus
qui semblait indiquer que le navire était britannique.


Ils
avaient aussi trouvé des boîtes de tabac à priser, là encore par milliers, ce
qui ne leur laissait plus aucun doute sur le nom du bateau. Ils tenaient là
le Liberty. La liste de ce qu’ils avaient découvert croissait
au-delà de leurs attentes les plus folles, même s’ils n’avaient pas encore
trouvé l’or auquel il était fait allusion.


A
tour de rôle, ils remontèrent les objets qu’ils venaient de découvrir à la
surface, à l’aide d’un bidon de plastique rempli d’air. Ils durent cependant se
résoudre à laisser une bonne partie de la cargaison au fond de l’eau. Ils opéraient
de nouveau ensemble. N’ayant plus besoin de Marsh pour faire fonctionner la
soufflerie depuis la surface, ils avaient retrouvé le rythme des premiers jours
et la chasse au trésor redevenait leur affaire à tous les deux.


Chacune
de leurs trouvailles se changeait en une véritable victoire personnelle.


Kate
décida de s’occuper des boîtes de tabac à priser, et de les transporter
jusqu’au filet qu’ils utilisaient pour remonter les petits objets. Elle avait
déjà en tête de nettoyer quelques unes de ces boîtes elle-même dès qu’elle
aurait un moment. Sous les couches successives déposées par le temps se
trouvaient peut-être des motifs — de bon ou mauvais goût — ou autres
décorations intéressantes à analyser. Pour le moment, cependant, Kate se
moquait bien de ce qu’elle trouvait... Tant qu’elle le trouvait !


Kate
tendit la main au milieu de l’amoncellement de boîtes de tabac, mais quelque
chose d’inhabituel attira son attention et lui fit retirer prestement son bras.
Les souvenirs de sa rencontre avec la raie étaient encore très frais dans sa
mémoire. Elle observa avec soin le petit objet rond qui roula jusqu’à l’une des
boîtes avant de s’immobiliser. Son cœur se mit à battre la chamade.
Impressionnée, Kate l’attrapa délicatement. Elle tenait entre ses doigts une
pièce d’or d’un autre temps.


Elle
fut surprise de constater que la pièce était restée brillante et dorée, comme
si son séjour prolongé dans des eaux salées ne l’avait absolument pas altérée.
Les pièces d’argent qu’ils avaient découvertes avaient noirci, tandis que les
autres métaux étaient totalement oxydés, parfois au point de n’être quasiment
plus identifiables. Pourtant, celle qu’elle tenait entre ses doigts était
éclatante.


Elle
la rapprocha de son masque pour en observer les détails. C’était une pièce
anglaise : le roi d’Angleterre la regardait ! Elle était datée de 1750.


Oubliant
qu’elle était sous l’eau, elle appela Ky. Il en résulta un bruit sourd et
étouffé, mais ce dernier se retourna. Incapable de patienter un instant de
plus, Kate nagea à sa rencontre, la pièce serrée au creux de son poing.
Lorsqu’elle l’eut rejoint, elle saisit sa main et déposa dans sa paume le
précieux métal.


Avant
même de regarder, il avait deviné. Il lui avait suffi d’un regard échangé avec
Kate. Il prit sa main et la porta à ses lèvres. Elle avait découvert ce qu’elle
cherchait. Sans bien savoir pourquoi, il se sentit soudain vide. Il remit la
pièce dans la main de Kate et referma ses doigts autour. L’or lui appartenait.


En
quelques brasses, Ky rejoignit l’endroit où elle avait trouvé la pièce.
Ensemble ils explorèrent patiemment le secteur. Au cours des vingt minutes
qu’il leur restait à passer au fond, ils ne mirent la main que sur cinq autres
pièces. Les manipulant comme des objets en cristal, Kate les plaça tour à tour
dans son sac. Ensuite ils se chargèrent chacun d’un filet et commencèrent à
remonter.


—
   Nous y sommes, Ky ! s’exclama Kate tandis qu’il déposait le
premier filet sur le pont du bateau. C’est le Liberty, c’est
sûr, maintenant !


—
   En effet, c’est le Liberty, admit-il en la
déchargeant du deuxième filet. Tu as mis la touche finale au projet de ton
père.


—
   Oui, dit-elle en détachant ses bouteilles d’oxygène. J’ai
terminé ce qu’il avait commencé.


Au
moment où elle les fit glisser, elle eut l’impression de se libérer d’un poids
immense, qui n’avait certainement rien à voir avec ses réserves d’oxygène. A
son tour elle monta à bord. Sortant une des pièces de son sac, elle leva la
tête vers Ky.


—
   Ces pièces étaient dispersées, reprit-elle. Cela signifie que
le coffre est peut-être quelque part en train de nous attendre.


Ky
avait déjà réfléchi à cette possibilité.


—
   Peut-être ont-ils emporté le coffre dans une autre partie du
navire lorsque la tempête a commencé à les menacer, suggéra-t-il.


—
   Ils ont peut-être emporté l’or avec eux dans un des canots de
sauvetage. Il y a toujours eu une rumeur à propos d’éventuels survivants, même
si elle n’a jamais été prouvée, dit-elle en baissant les yeux vers ses pièces.


—
   Il y a tellement d’hypothèses, répondit Ky en lui caressant
légèrement la joue avant d’enlever sa combinaison. Mais avec un peu de chance
et un peu plus de temps, nous devrions certainement trouver le fin mot de cette
histoire.


Kate
lui sourit en remettant les pièces dans son sac.


—
   Si nous mettons la main dessus, tu pourras acheter ton
bateau.


—
   Et toi, tu pourras partir en voyage en Grèce, répondit-il en
allant prendre sa place derrière la barre. De toute façon, il est important que
nous attendions douze bonnes heures avant de plonger de nouveau. Nous avons
assez tiré sur la corde, Kate.


—
   Pas de problème.


Tandis
quelle enlevait à son tour sa combinaison, elle se dit qu’elle aurait de toute
façon besoin de ce temps-là, et pas uniquement à cause des risques liés à
l’azote résiduel.


Ils
n’échangèrent que peu de mots durant le trajet du retour. Ils auraient pourtant
dû être totalement euphoriques. Kate le savait, mais elle avait beau essayer de
retrouver cet état qu’elle avait ressenti à la seconde où elle avait tenu la
pièce entre ses doigts, elle n’y arrivait pas.


Elle
en arrivait même à se dire que si elle en avait eu le pouvoir, elle aurait
choisi de revenir des semaines en arrière, lorsque l’or n’était qu’un but
imprécis et que ce qui comptât avant tout était la quête en elle-même.


Il
leur fallut toute la fin de journée pour transporter ce qu’ils avaient
découvert depuis le Vortex jusqu’à la maison de Ky et encore
plusieurs heures pour tout trier et répertorier. Elle avait d’ores et déjà
décidé de faire appel aux services des Parcs nationaux, l’agence fédérale en
charge de la gestion du patrimoine américain. Ils pourraient la conseiller sur
les démarches à suivre. Ensuite, une fois qu’elle aurait payé les impôts, elle
pourrait faire construire un mémorial au nom de son père. Et rien ne l’empêcherait
non plus d’offrir à Ky ce qu’il voudrait.


Elle
avait déjà oublié leur contrat de départ. S’il voulait la moitié de ce qu’ils
mettraient au jour, elle la lui laisserait. La seule chose qui lui tenait
vraiment à cœur était le premier bol qu’elle avait trouvé, ainsi que la pièce
d’argent noirci et sa première pièce d’or.


—
   Il nous suffirait simplement d’acheter un bain à électrolyse,
suggéra Ky qui était plongé dans l’observation de l’une des boîtes de tabac.
Nous pourrions ainsi nettoyer une bonne partie de ce que nous avons. Et puis
nous allons avoir besoin d’un bateau plus puissant et d’équipements nouveaux.
Peut-être pourrions-nous rester sur la terre ferme durant les quelques jours à
venir, le temps de s’occuper de tout cela. Cela fait déjà six semaines que nous
remontons des objets que nous n’avons pas vraiment pris le temps d’observer.


Kate
acquiesça, bien que, sans vraiment savoir pourquoi, cette idée lui fasse monter
les larmes aux yeux. Il était temps de passer à l’étape suivante. Comment lui
expliquer, alors qu’elle-même ne savait pas exactement ce qu’elle ressentait,
qu’elle avait l’impression d’avoir rempli sa mission? Tandis que le soleil se
couchait, elle laissa Ky terminer l’archivage de tous les objets.


—
   Ky..., commença-t-elle.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ?


—
   Rien, répondit-elle en prenant sa main. Monte avec moi, s’il
te plaît. Fais-moi l’amour avant que la nuit tombe.


Ky
était submergé de questions, mais il se dit qu’elles pourraient bien attendre.
Le désir de Kate était contagieux et s’empara de lui aussitôt. Ce qu’il pouvait
lui donner et recevoir en retour n’avait pas d’égal.


Lorsqu’ils
pénétrèrent dans la chambre, elle était baignée par la douce lueur orangée du
soleil couchant. Le ciel commençait à rougeoyer. Ky s’allongea à côté de Kate.
Elle tendit le bras pour le serrer contre elle. Ses lèvres s’entrouvrirent.
Lentement, ils prirent le temps de se dévêtir l’un l’autre. Peau contre peau,
ils restèrent enlacés un long moment en silence.


Petit
à petit, leurs baisers les emportèrent vers un univers de sensations décuplées,
où il n’y avait plus de place pour les questions. Là, il n’y avait plus de
passé ni de futur, juste le moment présent à savourer. Kate se sentait
assoiffée de baisers et avait l’impression que rien ne pourrait apaiser cette
sensation.


Personne
d’autre ne lui avait donné l’impression de sortir d’elle-même aussi facilement.
Personne ne lui avait fait prendre si totalement conscience de son propre corps
auparavant. Un frôlement suffisait à l’emplir de délicieux frissons.


L’odeur
de la mer collait encore à leur peau. Le plaisir les emportait. Ils auraient pu
se trouver sous plusieurs mètres d’eau, tant leurs corps semblaient libérés de
toute contrainte. Ils flottaient.


Les
caresses de Ky ramenèrent Kate à la surface, et à son tour elle commença à
explorer son corps. Elle glissa le long de sa colonne vertébrale, puis remonta
jusqu’à ses épaules. Elle aimait sentir, sous sa peau douce, la force
de ses muscles. Les caresses de ses mains étaient douces, mais ses paumes
étaient celles d’un travailleur. Son corps était fin, mais vigoureux et ferme


Jusqu’à
plus soif, elle arpenta sa peau et la goûta. Elle avait besoin de l’avoir tout
entier pour elle, elle avait besoin de revivre tout ce qu’ils avaient partagé
jusqu’à maintenant. Ils avaient fait l’amour ici, elle se le rappelait. La
première fois. La première et la dernière. Chaque fois qu’elle pensait à lui,
elle se remémorait la douce lueur du crépuscule et le son lointain des vagues


Ky
ne comprenait pas exactement ce qu’elle attendait de lui. Il la sentait
fiévreuse et frémissante de désir, mais aussi soucieuse et inquiète. Il l’aima,
peut-être pas aussi tendrement que les autres fois, mais avec fougue,
totalement.


Du
bout des doigts, il la caressa pour la faire atteindre le plaisir, l’observant
tandis qu’elle se cambrait et soupirait langoureusement.


—
   Tu es si douce, si chaude...


Du
bout des lèvres, il goûta sa peau et la mena vers des pics  de jouissance
suprême. Il sentit sa main se crisper autour de son poignet et gémit lui aussi.
Leurs plaisirs semblaient s’ajouter l’un à l’autre.


—
   Tu as le goût délicieux de la tentation, tu es douce et interdite.
Dis-moi ce que tu attends de moi.


—
   Continue, murmura-t-elle, haletante. Continue.


Et
Ky s’exécuta.


Il
pouvait lire sur son visage l’expression de la satisfaction qu’il lui
procurait. Chaque nouvelle vague de plaisir qui l’emportait soulevait tout son
corps et lui coupait le souffle. Elle était sienne, totalement, sans plus de
scrupules ni d’arrière-pensées. Petit à petit, ses baisers se firent plus
intimes, plus profonds.


Lorsqu’elle
frémit de tous ses membres, Ky s’allongea sur elle, serrant ses mains,
l’embrassant passionnément, brûlant de désir contenu. Mais Kate ne l’entendait
pas ainsi et elle le repoussa avant de s’allonger sur lui à son tour. En
l’espace de quelques secondes, elle avait pris le contrôle avec fougue et
féminité.


Inconscients
de tout ce qui pouvait se passer autour d’eux, ils s’abandonnèrent totalement
et frénétiquement à leur quête du plaisir, ce plaisir doux et interdit. C’était
leur seul horizon.


Haletants,
enlacés, ils atteignirent ensemble leur horizon.


 


Le
jour se levait à peine, clair et calme, et Kate observait Ky dans son sommeil.
Elle savait ce qu’elle devait faire pour l’un comme pour l’autre. Le destin les
avait réunis une seconde fois. Ce serait la dernière.


Elle
avait fait un marché avec Ky, échangeant une partie de l’or qu’ils trouveraient
contre ses aptitudes en tant que plongeur et sa connaissance du terrain. Elle
avait commencé par se convaincre qu’elle voulait ce trésor, qu’elle en avait
besoin pour acquérir la liberté de choisir qu’elle n’avait jamais eue. Le
choix. Maintenant, elle se rendait compte qu’elle n’en voulait pas et qu’elle
n’en avait jamais vraiment eu envie. Cent fois plus d’or ne changerait jamais
la donne entre Ky et elle. Cela ne changerait pas ce qui les attirait l’un vers
l’autre et ce qui les séparait.


Elle
l’aimait et elle savait aussi qu’à sa façon, il l’aimait. Cela effaçait-il les
différences entre eux ? Cela lui donnait-il la force et l’envie de tirer un
trait sur sa propre vie afin de s’adapter à la sienne ? Se sentait-elle capable
de lui demander le même sacrifice ?


Leurs
mondes n’étaient pas plus proches aujourd’hui que quatre ans auparavant. Leurs
désirs n’étaient pas plus en accord. Avec l’or qu’elle lui laisserait, il
pourrait choisir la vie qui lui convenait, et c’était le plus précieux des
trésors.


Si
elle restait... Ne pouvant résister à la tentation, Kate effleura sa joue du
dos de la main. Si elle restait, elle s’enterrerait pour lui. Elle finirait
même probablement par se le reprocher à elle-même et lui en vouloir, aussi. Il
était plus sage d’emporter ce qu’ils avaient partagé pendant quelques semaines
avant que des années de déception ou d’amertume ne viennent le recouvrir.


Le
trésor était important pour Ky. Il avait pris des risques et travaillé dur pour
le découvrir. Elle offrirait le mémorial à son père, et Ky pourrait garder le
reste.


Tranquillement,
sans jamais vraiment le quitter du regard, elle se rhabilla.


Il
ne lui fallut pas longtemps pour réunir ses effets. Elle descendit doucement
les quelques marches de la chambre, sa valise à la main. Précautionneusement,
elle emballa ce qu’elle avait rapporté du Liberty. Dans une
boîte, elle plaça son bol de céramique, enveloppé de plusieurs feuilles de
papier journal. Elle plaça ses pièces d’or étincelantes avec celle d’argent
noirci dans une petite bourse, puis, toujours avec le plus grand soin, elle
rangea les pellicules photographiques de son inventaire.


Elle
déposa sur la table de la cuisine la liste qu’elle avait dressée de ce qu’elle
souhaitait voir donner à un musée, puis elle sortit de la maison.   



Elle
avait décidé qu’il valait mieux ne pas laisser de lettre, mais elle hésitait
maintenant. Comment pourrait-elle lui faire comprendre ? Une fois sa valise
déposée dans sa voiture, elle rebroussa chemin et retourna à la maison.
Silencieusement, elle remonta jusqu’à la chambre et déposa les cinq pièces d’or
sur la commode de Ky. Après lui avoir jeté un dernier regard, elle redescendit
et quitta la maison, le laissant entre les bras de Morphée.


Elle
voulait s’accorder un dernier moment en compagnie de la mer. Dans la quiétude
de l’aurore, elle parcourut les dunes.


C’est
ainsi qu’elle s’en rappellerait. Déserte, infinie et pleine de sons. Les
rouleaux s’écrasaient sur le sable dans un nuage d’écume. Blanc sur blanc. Elle
serait toujours attirée par ce qui se trouvait sous la surface : des souvenirs
de paix absolue et d’euphorie. Elle avait partagé l’une comme l’autre avec Ky.
Juste un été. La vie était pourtant faite de quatre saisons...


Le
soleil devenait plus vif. Le temps qui lui était imparti venait de s’écouler.
Elle tourna le dos à l’océan pour embrasser l’île du regard une dernière fois.
Ses yeux s’arrêtèrent sur la pointe du phare. Il y avait donc des choses
immuables. Un léger sourire parut sur ses lèvres. Elle avait tant appris en
quelques semaines. Elle était enfin devenue elle-même. Elle pouvait enfin
décider de son destin et tracer sa propre voie. Elle savait au fond d’elle que
c’était précieux, même si ce qu’elle ressentait avant tout était l’âpreté de la
solitude. Elle laissa la mer derrière elle.


Malgré
l’envie qu’elle avait de lancer un dernier regard en direction de la maison,
Kate se l’interdit et reprit directement le chemin de sa voiture. Elle n’avait
pas besoin de la regarder encore pour se la rappeler. Si les choses avaient été
différentes... Kate tendit la main vers la portière de sa voiture. Ses doigts
étaient à quelques centimètres de la poignée lorsqu’elle sentit qu’on la
prenait par les épaules. Elle fit volte-face.


—
   Mais qu’est-ce que tu es en train de faire ?


Face
à Ky, elle sentit toutes ses résolutions s’ébranler, mais décida de tenir bon.
Il venait juste de se réveiller et ses yeux étaient encore lourds de sommeil,
ses cheveux en bataille. Il ne portait qu’un short en jean déchiré. Kate croisa
les bras devant sa poitrine et pria pour que sa voix ne la trahisse pas.


—
   J’espérais être partie avant que tu ne te réveilles,
lança-t-elle d’un ton calme et assuré.


—
   Partie ? répéta-t-il. Mais où ?


—
   Je rentre dans le Connecticut.


—
   Ah, vraiment ? Et pourquoi ?


Il
fallait qu’il parvienne à garder son calme cette fois, sinon ce serait
probablement la dernière fois qu’il lui adresserait la parole.


Kate
tremblait. Ky s’était adressé à elle de façon relativement posée, mais elle
reconnaissait son expression froide et distante. Un seul faux pas de sa part et
il exploserait.


—
   Tu l’as dit toi-même hier, Ky, lorsque nous sommes remontés
de notre dernière plongée. J’ai accompli ce pour quoi j’étais revenue.


Ky
ouvrit la main. Les cinq pièces d’or brillaient de tous leurs feux sous la
lumière du soleil.


—
   Et ça, qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ?


—
   Je les ai laissées pour toi, murmura-t-elle. Le trésor ne
compte pas pour moi. Il est à toi.


Kate
n’était pas sûre de pouvoir continuer cette discussion sans s’effondrer. Il lui
semblait que son cœur se déchirait en deux.


—
   Qu’est-ce que c’est généreux de ta part, railla-t-il en
laissant tomber les pièces dans le sable. Voilà ce que représente cet or à mes
yeux, madame le professeur.


Kate
baissa les yeux vers les quelques pièces, tombées à ses pieds.


—
   Je ne te comprends pas.


—
   C’est toi qui voulais ce trésor, lança-t-il. Je n’en ai
jamais voulu !


—
   Mais pourtant, balbutia-t-elle en secouant la tête. Lorsque
je me suis adressée à toi la première fois, tu m’as dit que tu acceptais cette
mission pour le trésor.


—
   J’ai accepté cette mission pour toi, Kate. Et c’était toi qui
courais après le trésor.


—
   Ce n’était pas pour l’argent, répondit-elle à grand-peine en
se tournant. Cela n’a jamais été pour l’argent.


—
   Pas pour toi, peut-être, pour ton père...


Kate
acquiesça en silence. C’était la vérité, mais cela ne lui faisait plus mal.


—
   J’ai mis un point final à ce qu’il avait commencé, et j’ai
pris ce que je voulais. Je n’ai pas besoin de plus d’or, Ky, conclut-elle
gravement.


—
   Pourquoi est-ce que tu me fuis encore une fois? demanda-t-il.


Lentement,
Kate se retourna.


—
   Nous avons peut-être quatre ans de plus que la dernière fois,
mais nous sommes restés les mêmes.


—
   Et alors ?


—
   Ky, il y a quatre ans, je suis partie d’Ocracoke à cause de
mon père, parce que je pensais que je lui devais une certaine obéissance ou
tout du moins une certaine loyauté. Mais si j’avais pensé à l’époque que ce que
tu voulais par-dessus tout, c’était moi, dit-elle en plaçant la main sur son
cœur, moi et pas ce que tu voulais que je sois... Si j’avais pensé cela à
l’époque, et si j’avais eu l’espoir d’un futur pour nous deux, je ne serais pas
partie. Et je ne partirais pas non plus, aujourd’hui.


—
   Mais qui te donne le droit de décider pour moi de ce que je
veux, de ce que je ressens ? s’exclama-t-il en reculant de quelques pas. J’ai
peut-être fait des erreurs, il y a quatre ans, mais je crois en avoir payé le
prix, Kat. J’ai fait tout mon possible cette fois-ci, pour ne pas te brusquer,
pour ne pas aller trop vite... Tout cela pour me réveiller et découvrir que tu
t’en vas sans même un mot d’explication !


—
   Il n’y a aucune explication, Ky. J’ai toujours trop parlé et
tu ne m’as jamais répondu.


—
   Tu as toujours été plus douée que moi pour parler, lança-t-il
en tournant les talons.


—
   Bien, dans ce cas, je vais parler : je t’aime, dit-elle en
attendant que Ky se retourne. Je t’ai toujours aimé, mais malheureusement, je
pense connaître mes limites... Et peut-être aussi les tiennes.


—
   Je t’ai déjà laissée partir sans rien dire une fois. Ce ne
sera pas aussi simple cette fois-ci.


—
   Je me dois d’être moi-même, Ky, je ne peux pas continuer à
vivre ma vie de la même manière que ces dernières années.


—
   Mais qui te le demande ? explosa-t-il. Qui te demande d’être
quelqu’un d’autre que celle que tu es, bon sang ? Il est temps que tu commences
à arrêter de mettre en parallèle amour et responsabilité. L’amour c’est aussi
le partage, le don, le rire. Si je te demande de me faire don de ton cœur,
c’est pour t’offrir le mien en retour.


Emporté
par son élan, Ky la prit par les bras, comme si son contact pouvait lui faire
mieux entendre ses mots.


—
   Je ne veux pas que tu me sois dévouée corps et âme,
reprit-il. Je ne veux pas avoir l’impression que tous tes faits et gestes sont
calculés, pour me plaire ou me séduire. Non, crois-moi, je ne veux certainement
pas de ce genre de responsabilité !


Muette,
Kate le fixait. Il ne lui avait jamais rien dit d’aussi clair. Jamais il ne lui
avait ainsi ouvert son cœur. Pouvait-elle laisser l’espoir l’envahir? Pourtant,
d’une certaine manière, il ne lui exposait que ce qu’il ne voulait pas. Elle
risquait encore d’être déçue.


—
   Dis-moi ce que tu veux.


Il
n’y avait qu’une réponse.


—
   Viens avec moi, une minute, dit-il en lui prenant la main
pour l’emmener vers l’appentis. Lorsque j’ai commencé cela, c’était pour
accomplir une promesse que je m’étais faite mais, très vite, mes raisons ont
changé.


Il
souleva le loquet et ouvrit grand la porte. Kate ne distingua rien, dans un
premier temps. Petit à petit, cependant, ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité
et elle put avancer à l’intérieur. Son bateau était presque fini. La coque
avait été poncée et peinte, et il ne restait plus qu’à fixer le mât. Il était
tellement beau et pourtant si simple.


D’un
seul regard, Kate eut l’impression qu’elle pouvait deviner comment il
voguerait. Libre et léger comme l’air... Comme Ky l’avait souhaité.


—
   Il est magnifique, Ky. Tu sais, je me suis toujours
demandé...


Kate
s’interrompit en découvrant le nom peint sur l’avant de la coque en gros caractères.


Deuxième Chance.


—
   C’est la seule chose que je désire, dit Ky en pointant du
doigt les deux mots. Ce bateau est pour toi. Lorsque je l’ai commencé, je
pensais que c’était pour moi que je le fabriquais. Mais je sais que ce n’est
pas le cas. J’étais sûr que ce serait un rêve que tu partagerais avec moi. Tout
ce que je demande, c’est cela, Kate, une deuxième chance pour tous les deux.


Interdite,
Kate le laissa ouvrir un tiroir de son établi et en sortir une petite boîte.


—
   Je l’ai fait nettoyer, même si tu l’as déjà refusé une
première fois, déclara-t-il en soulevant le couvercle et en révélant le
solitaire en diamant qu’il avait trouvé près de l’épave. Je ne peux pas dire
que cela m’a coûté une fortune, ni que je l’ai fait faire spécialement pour
toi. Tu sais que je l’ai trouvé parmi les rochers.


Comme
Kate s’apprêtait à prendre la parole, Ky leva la main.


—
   Attends. Tu voulais que je m’exprime, c’est ce que je suis en
train de faire. Je sais que tu as un métier et je ne te demande pas de tirer un
trait sur ta carrière. Je te demande une année, ici, sur l’île. Nous avons une
école et même si ce n’est pas Yale, il y a des élèves qui ont besoin
d’apprendre. Une année, Kate, et si cela ne te convient pas, je partirai avec
toi.


Elle
fronça les sourcils.


—
   Partir ? Dans le Connecticut ? Tu vivrais dans le Connecticut
?


—
   S’il le faut, oui.


Il
venait de s’engager... Il était en train de lui proposer de trouver un
compromis pour qu’ils puissent vivre ensemble.


—
   Et si cela ne te convient pas non plus ? demanda-t-elle,
anxieuse.


—
   Eh bien, nous essaierons un autre endroit, peu importe !
Nous trouverons une ville à mi-distance entre les deux. Nous déménagerons
autant de fois qu’il le faudra, non ?


Ky
n’était-il pas en train de lui offrir ce qu’elle avait toujours attendu ?
L’amour véritable, l’engagement libéré de ses chaînes ?


—
   Je veux me marier avec toi, lança-t-il alors en se demandant
si elle serait aussi bouleversée en entendant cette phrase qu’il l’était en la
prononçant. Demain me paraît déjà trop loin, mais si tu acceptes de me donner
un an, alors j’attendrai.


Kate
faillit se mettre à rire. Ky n’avait jamais été capable d’attendre. S’il
obtenait son accord, il parviendrait à ses fins au plus tôt, d’une façon ou
d’une autre. Mais Kate trouvait assez tentant de l’observer en train de se
débattre face à ses résolutions.


Limites...
Pourquoi avait-elle parlé de limites ? L’amour n’en avait aucune.


—
   Non, répondit-elle euphorique, je t’accorderai cette année en
échange de la bague et de ce qui va avec.


—
   Marché conclu ! lança Ky en lui prenant précipitamment la
main, comme s’il craignait qu’elle change d’avis. Une fois que tu auras la
bague au doigt, tu ne pourras plus faire marche arrière, madame le professeur.


Ky
sortit l’anneau de son écrin et, en le glissant à son doigt, constata qu’il
était trop grand. De dépit, il secoua la tête.


—
   Ne t’inquiète pas, je garderai la main fermée pendant les
cinquante prochaines années ! s’exclama-t-elle en se jetant dans ses bras.


Kate
se mit à rire, et ses derniers doutes s’évanouirent. Ils allaient y arriver,
ici ou là. Ou encore ailleurs...


—
   Nous la ferons mettre à ta taille, murmura Ky en la serrant
contre lui.


—
   Seulement s’ils sont capables de travailler alors que la
bague est à mon doigt, répondit-elle avant de fermer les yeux, envahie d’un
sentiment de totale plénitude. Ky, pour le Liberty, le reste
du trésor...


—
   Je crois que nous venons de le trouver, murmura-t-il avant de
poser ses lèvres sur les siennes.
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